(BnF 


Gallica 


Essai historique sur l'origine 

des Hongrois 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Gérando, Auguste de (1819-1849). Essai historique sur l'origine 
des Hongrois. 1844. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
























riki 

'm 

l|k. ^y 


MK' 

'Hl 

m 

1 



^ '' ■' 


- J , 

tr 

î 





1 

^^Hli f 








■"■ ‘i 

•'HL 


L 



iii^- 

'*il 

1 1* 1 


"^*‘ - ^ 


v> ' - - ÆBk ^ 



r 


> Sh 



Al j- J 


J 

P riü'feTHt 



[ * fai ' ijk 

t 


Bf ' >jé3 


. efr> 

4k irfK 








jK^i, 

1 

P'I 

il 

1 






Bi" w' 

H^^i: •^SmHh 





Q^jBBj 

Bwl 

Bk'^^ 

^■\ V 'W 

^VK1|K 






































































T 








-t-' 

I 


t 



1 




fl 


,1. 


r 


4 


î 

>.< 


r 





I 


< 

I 


I 

I ' 



» 































P 




' I 

t 

I 


i 

i 




f 




; tl ; * 



« 


l *' 

* » » 






































ESSAI HISTORIQIE 


SC a 


L’ORIGINE DES HONGROIS. 















llIPrjHERtE DE GitIRaEDET ET JotlUST, 

rue Saiot-llouoréf 31S. 


























ESSAI HISTORIQUE 


sun 

L’ORIGINE DES HONGROIS 


PAR 

A# VE CfERAilVW» 


fViiirîiiQ 



paris, 

AU COMPTOIR DES IMPRLMEURS-UNIS, 

QUAI MALAQCAISj 15. 

1844 











































ESSAI lIISTOaiOüË 

SUR 

L’ORIGINE DES HONGROIS. 



PRÉAMBULE. 


S’il est vrai qu’au point de vue historique, les 
renseignements pris sur les lieux sont précieux à 
recueillir, et qu’un écrivain peut demander d’uti¬ 
les secours au peuple qui fait le sujet de ses études, 
il faut reconnaître que c’est principalement en re¬ 
cherchant les origines de ce peuple qu’il sera tenu 
de le consulter. 

Une nation venue de loin s’empare d’une con¬ 
trée nouvelle ; elle s’y établit, et combat pendant plu¬ 
sieurs siècles ses nouveaux voisins. Les chroniques 
de ces derniers vous donneront peut-être sur les 
guerres qui auront été faites des éclaircissements 

sufïisants. Mais qui pourra dire d’où est sortie cette 
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nation inconnue, qui vous apprendra son origine, 
si ce n*cst la nation elle-même? Elle n*a pas en¬ 
core d’annalistes. Mais attendez qu’elle se fixe, 
qu’elle forme un état stable : aussitôt de patients 
écrivains vont se mettre à l’œuvre, etrapporterojit, 
sans même retrancher de leurs récits les supposi¬ 
tions fabuleuses, les traditions qui se sont encore 
conservées. De là l’iinporlance , pour chaque peu¬ 
ple, des historiens nationaux. 

Les données de ces chroniqueurs ne seront pas 
vos seules ressources, II vous restera encore à voir 
cette nation elle-même, à observer sa physiono¬ 
mie, ses mœurs, à étudier sa langue, à la connaî¬ 
tre enfin. Les renseignements que vous puiserez 
ainsi seront plus sûrs que les hypothèses des peu¬ 
ples voisins qui ont vu camper tout à coup au mi¬ 
lieu d’eux une nation étrangère. 

Ce n’est pas dans le but de rechercher les origi¬ 
nes des Hongrois que j’ai primitivement visité la 
Hongrie. Mais il est impossible de faire un long sé¬ 
jour dans le pays sans étudier cette question liisto- 
rique. Tune de celles qui intéressent au plus haut 
point le voyageur, .l’étais arrivé avec des idées 
toutes faites. Je public celles que j’ai rapportées. 
Peut-être obtiendront-elles la conliance du lecteur, 
















































puisque ce ne sont pas les iniennes, mais qu*elles 
appartiennent aux Hongrois eux-mêmes, 

La question de Torigiiie des Hongrois a êlê diver^ 
sèment résolue. Jornandès fait descendre les Huns 
des femmes que Filiraer, roi des Goilis, chassa de 
son armée, parce qu’elles entretenaient un com¬ 
merce avec les démons. Cette origine diabolique, 
qui s’est étendue aux Hongrois, a eu pins de dé¬ 
fenseurs qu’on ne serait tenté de le croire, et bien 
après Jornandès un écrivain ne trouvait, pas d’au¬ 
tre moyen d’expliquer le mot viagyar qu’en le fai¬ 
sant dériver de magus, magicien (1). Les uns disent 
que les Hongrois sont des Lapons (2) ; les autres 
écrivent qu’ils sont Kalmoucks (3), et pensent 
donner pins de force à leur opinion en invoquant 
une ressemblance de pliysiotiomie imaginaire. Les 
Hongrois sont d’origine turque, dit-on encore; leur 
langue le prouve : les empereurs de Constantinople 


(1) Le nom de Hongrois vient du latin Ilungari, qui 
lui-même dérive de ralleiiiand Ungai'n, Dans leur lan¬ 
gue, les Hongrois se nomment Magyar (|>rononeez 
Mâdidr). 

(2) Jos. ITiiger , Wien^ 1703. 

(3) S|!itlliT, ïierliv, 1704. 














les nommaient ToMpv.m, et encore aujourd'hui les 
Turcs les appellent de « mauvais frères », parce 
qu'ils leur ont fermé l’entrée de l’Europe. Un autre 
les confond avec les Huns, et les fait venir du Cau¬ 
case sous le nom de Zawar (1). D’autres enfin les 
appellent Pliilistéens ou Partlies, et leur donnent la 
Julirie ou Géorgie pour patrie. Les quinze ou vingt • 
noms difl’érents que dans diverses langues les 
chroniqueurs ont donnés aux Hongrois augmen¬ 
tent encore les difficultés qui entourent nécessaire¬ 
ment une question de ce genre, quand on veut re¬ 
chercher leurs traces dans l’histoire. 

C’est surtout en Allemagne qu’on s’est occupé 
de l’origine des Hongrois. En France ou paraît 
s’en être rapporté à nos savants voisins, qui, placés 
plus près de la llongnc et pouvant puiser à des 
sources plus certaines, semblaient appelés résou¬ 
dre le problème. Or en Allemagne on a adopté 
l’opinion émise par Sclilœzer, illustre professeur de 
Gollinguc, qui n’Iiésite pas h donner aux Hongrois 
une origine finnoise; d’où il suit que nous sommes 
porté à croire qu’ils sont effectivement Finnois 
d’origine. 


(i) Dankovski, Pressburg, 1823, 
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Je n’ai certes pas la prétention de décider une 
tjiiestion semblable : mon seul but est de rappeler 
ce que les ÎToiifïrois ont pensé et écrit h ce sujet, et 
dont, il faut l’avouer, on n’a guère tenu compte. 
Il a été dit que les Magyars ont parfaitement admis 

l’origine qu’on leur suppose, et qu’ils se donnent 

■ 

eux-mémes pour Finnois, Cela est inexact Un pe¬ 
tit nombre d’entre eux, séduits par l’attrait d’une 
idée nouvelle, ont écrit, il est vrai, dans ce sens h 
la lin du siècle dernier. Mais ce sont surtout les Sla¬ 
ves de la Hongrie, qu’il faut bien se garder de con¬ 
fondre avec les Hongrois, qui ont adopté l’opinion 
de Sclilœzer : ils méritent la même confiance que 
les autres écrivains étrangers, ni plus ni moins. 
Pour les Magyars, ils ont assez protesté contre 
rcspècc d’arrêt qu’on avait rendu sans les enten¬ 
dre; et ils ont protesté, dans ces derniers temps, 
en vue d’une idée sérieuse. En effet, l’opinion des 
savants a une conséquence positive, qui, si clic 
devait écliappcr ?i des hommes d’étude, frapjic 
vivement tous les Hongrois, et aujourd’liiii plus 
que jamais : c’est-à-dire que, la Hongrie étant 
habitée par cinq millions de Finnois d’une part, 
et de l’autre par six millions do Slaves, les em¬ 
pereurs do Russie, dans un avenir qui peut-être 
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ii’est pas bien Éloigné, pourraient élever des pré¬ 
tentions sur ce royaume, ou au moins le com¬ 
prendre entre les pays sur lesquels, comme chefs 
de la grande famille slave et de la grande famille 
finnoise, ils ont l’ambition d’exercer leur influence. 

Ces prétentions, au reste, ne seraient pas nou¬ 
velles. Pierre le Grand dit ouvertement au prince 
Kakûfîi, en Pologne, que les Hongrois étaient des 
sujets fugitifsàQ son empire,partis de la Juhrie (1) ; 
et il est constaté que, si Râkotzi ne tira pas alors 
des Russes les secours qu’il pouvait en attendre, ce 
fut parce qu’il se délia de la pensée inliine du tzar (2). 
Il est également hors de doute que les dissertations 
historiques tendant k prouver que les Magyars sont 
les frères des Finnois-Piusses furent toujours ex¬ 
trêmement goûtées k Saint-Pétersbourg, Sclitœzcr 
reçut une croix russe après avoir mis en avant 
l’idée de l’origine finnoise. Samuel Gyarmatlii dé¬ 
dia k Paul I" l’ouvrage dans lequel il s’efforcait de 
démontrer l’afijuité des langues finnoise et ma¬ 
gyare (3), et renipercur ne manqua pas de témoi- 

(1) Mathias Bel. 

(2) V^. les Mémoires du jirince François Rdkôtzi. 

(.3) Affinitas linf/nœ hungaricœ cnm lingtiis fen?dca; 

origtnis grammatice demonstrata, GoUingæ, 1700. 






































gner à récrivain toute sa satisfaction. Enün, dans 
Tannée 182G, l’Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourg, de sa propre inspiration ou non, pre¬ 
nait encore la peîjie de rechercher J’originc des 
Hongrois, quoiqu’il y ait au cœur de Teinpire russe 
des populations dont l’origine eflt été bien plus in^ 
téressante à trouver. 

Telle est Timportance politique, c’est là le mot, 
que Ton peut donner à une question en a])parence 
purement spéculative. 
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§ 1 . 

LES lïO'VGROIS SO?fT-ILS FI^XOIS? 

Nous arrivons à Texamen des preuves apportées 
par SclilcEïcr et ses partisans. Les écrivains alle¬ 
mands invoquent, îi Tappui de leurs assertions, une 
phrase du chroniqueur russe Nestor, et l’afliiiilé 
des langues hongroise et finnoise. 

Pesons leurs arguments. Recljerchons ensuite si 
les deux langues ont une aflinité quelconque. Nous 
terminerons par une comparaison rapide des deux 
races, qu*on a trop négligé de faire jusqu'ici. 

Voyons d’ahord la phrase de Nestor : 

fl Dans l’année 898, les Hongrois passèrent de¬ 
vant Kiew sur une montagne, qui est appelée au¬ 
jourd’hui hongroise. Ils venaient du Dnieper, et re¬ 
stèrent là sous des tentes, parce qu’ils inarclmient 
comme les Polowtsi. Ils étaient venus d’Orient, 
passèrent de hautes montagnes nommées monta- 





gnes hongroises, et commencèrent à guerroyer avec 
les Valaques et les Slaves qui habitaient là (1). « 
A celte phrase, qui a le mérite d’ètre fort claire, 
on ajoute le commentaire suivant : Il y avait au 
treizième siècle, dans le pays des Finnois, une 
contrée où Ton parlait la langue magyare, et qui, 
avant l’époque du trajet des Hongrois décrit par 
Nestor, s’appelait Ügra, ügorskaja; par consé¬ 
quent les Hongrois ont dû partir de ce pays, puis¬ 
qu’il portait leur nom avant qu’ils se missent en 
marche, et qu’ils y ont laissé des compatriotes. On 
prouve que cette contrée s’appelait Ugra, ügors- 
kajn, avant l’émigration des Magyars, en citiyU ce 
fait a que, dans la langue des nouveaux arrivants, 
les hommes de Moscow reconnurent celle des habi¬ 
tants d’L'gra ». On prouve en outre qu’on y parlait 
hongrois au treizième siècle en s'appuyant sur 
l’autorité de voyageurs, tels que le moine Julian 
(1240), Plan Carpin (1240), envoyé chez les Mon¬ 
gols par le pape Innocent IV, cl Rubruquis(1253), 


(1) Nestor, lîmsische Annnïenf inîhrer Slowenischen 
Grundspracke : erkîœrt und Hhcrsetz von Aug. Lud. V, 
Selilœzfip. Gcettingcn, 1802. V. une brochure inlUulce 
Abtmnft der Magyaven, Pressburg^ 1827. 
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envoyé par saint Louis, roi de France. Puis, 
quand les preuves manquent aux assertions, on a 
recours îi des étymologies incroyables : on dit, par 
exemple, que Magyar etBaschkir sont un seul et 
môme mot. 

Que les Hongrois aient campé dans cette partie 
de l’Europe comprise entre le Jaïk, la mer Cas¬ 
pienne et le Volga, c’est ce dont personne ne dou¬ 
te. Qu’une séparation ait eu lieu dans cette contrée 
entre les bandes émigrantes, c’est encore coque 
Ton peut soutenir. En effet, les Magyars ont mar¬ 
ché vers la Pannonie en laissant en clicinin des 
milliers d’hommes, comme cela arrivait clans toute 
émigration. On aurait tort de penser que tous les 
Hongrois fixés aujourd’iuii en Europe sont venus 
dans le môme temps. Les Sicules de la Transylva¬ 
nie, les Hongrois qui vivent dans les Puszla^ les 
Steppes, et ceux qui habitent la Moldavie, se sont 
suivis à des siècles d’intervalle. 

Ce fut une tradition non interrompue cliez les 
Magyars, môme après qu’ils se furent délinilivement 
établis en Pannonie, qu’une grande partie de leurs 
frères s’étaient séparés d’eux jïendantla route. Tant 
que les Magyars cherchèrent à s’avancer vers Toc- 
cicicnt, c’est-è-dire jusqu’?» Goyza, ils s’occupèrent 
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peu de CCS compagnons éloignés qui pouvaient les 
rejoindre dans la suite ; iis conliuufcrent à aller plus 
avant, sans y penser davantage. Mais lorsqu’ils eu¬ 
rent renoncé à la vie nomade et aventureuse, quand 
le royaume de Hongrie se forma, s’organisa, les 
Magyars commencèrent à s’inquiéter de ceux qui 
étaient restés en chemin et qui ne venaient pas. Di¬ 
verses expéditions furent entreprises dans le but 
de les amener en Hongrie. 

La première paraît avoir ou Heu deux siècles 
aprèsGeyza. «Qualrcmoinesscdirigèrent vers l’Asie 
pour chercher leurs frères; ils voyagèrent long¬ 
temps i)ar terre et par mer, bravant toutes sortes 
de fatigues, mais sans succès. Un seul, nommé 
Otlion,daiis une contrée habitée par des payons 
rencontra quelques hommes de sa langue qui lui 
apprirent où se trouvaient les autres; mais il n’en¬ 
tra pas dans leur pays, et revint au contraire en 
Hongrie pour prendre des compagnons et tenter 
un nouveau voyage. Malhcnrcuscmcul il mourut 
iiuit jours après son retour, « Cette phrase est non 
pas traduite, mais tirée d’un manuscrit du Vatican 
qui donne le récit de la seconde expédition. 

Elle fut cutreprisc en 1240 sous Héla IV. Le 
moine Iiongrois Julian et trois autres religieux fi- 























reiit route vers Constantinople, voguèrent trente- 
trois jours sur la nier Noire, arrivèrent clans le 
pays de Sicliia (ferra Sidila), et après une niarclic 
de treize jours dans uu désert, où ils ne virent ni 
lioinines ni liabitutions, ils atteignirent TAlanie 
chrétienne {yllaniam christianam). Ils y restèrent 
six mois; mais,ayant épuisé leurs ressources, et se 
trouvant réduits aux suprêmes nécessités, ils se ré¬ 
solurent à vendre deux d’entre eux comme esclaves. 


Ces deux moines ne savaient pas laiiourer et ne 
trouvaient pas d’acheteurs : ils pensèrent doue à 
retourner dans leur patrie. Les deux autres traver¬ 
sèrent pendant trente-sejit jours un désert où ils 
ne rencontraient aucune route, et arrivèrent h Blin¬ 
da, ville du pays des Sarrasins. Ils gagnèrent en¬ 
suite une seconde ville du même pays, où le compa¬ 
gnon de Julian mourut. Julian, resté seul, devint 
esclave d’un prêtre avec lequel il se rendit dans une 
grande ville d’où pouvaient sortir cinquante mille 
guerriers. Là il rencontra une femme hongroise, 
puis vers le Volga il trouva beaucoup de Magyars 
qui rentourèreiU avec joie et le questionnèrent sur 
leurs frères chrétiens : ils parlaient la pure langue 
magyare. Quoiqu’ils fussent payens, ils n’adoraient 
aucune idole. Ils ne cultivaient pas la terre, se nour- 













rîssaient t!e viande de cheval, et buvaient du sang 
et du lait de juineiit Ils savaient par tradition qu’ils 
étaient les frères des Hongrois chrétiens ; mais ils 
ignoraiciU complètement où ces derniers étaient 
établis. Leur bravoure les avait rendus redouta¬ 
bles; vaincus par les Tatars, leurs voisins, ils 
avaient ensuite fait alliance avec eux et ravagé en¬ 
semble quinze royaumes, Julian rencontra parmi 
eux des Tatars, et l’envoyé du khan tatar, lequel 
parlait plusieurs langues {angaricum, rhutcnicitiu , 
citmatilcitjn, tcufcnicumt saiTaccnicnm ci larfat’Icuvi), 
Il fut sollicité par ses frères de rester avec eux ] 
maïs deux raisons le déterminèrent h revenir en 
Hongrie: il craignit qu’en convertissant ù la foi ca- 
tholifjuc les Hongrois payons, il ne donnât l’éveil 
aux rois barbares qui se trouvaient placés entre 
eux et les Hongrois chrétiens j il craignit également 
de mourir avant de revoir ses compatriotes, et 
d’emporter le secret de sa découverte. En consé¬ 
quence il quitta ses frères payons, et, se faisant in¬ 
diquer une roule plus directe, il retourna en Hon¬ 
grie après avoir encore voyagé par terre et par mer. 

Vraisemblablcjneiit ces deux expéditions, dont 
on iTaurait pas eu connaissance sans le manuscrit 
du Vatican, ne furent pas Icsseules((uc les Magyars 














































tentèrent. Bonfinio écrit que Maüiias Corvin, ayant 
appris par des marchands qu’il y avait des Iiomines 
de sa race dans un pays éloigné, résolut de les ap¬ 
peler en Hongrie, et que la mort seule rempéclia 
de mettre ce projet h exécution. 

Il est certain que les Hongrois qu’on cliercliait 
étaient restés dans celle contrée située enire le 
Jaïk, le Volga et la mer Caspienne. C’est en arri¬ 
vant vers ces parages que le moine Julian trouve 
ses compatriotes. Le tort des écrivains allemands 
est de placer la Graude-Hongric, comme ou l’ap¬ 
pelle, aux sourc'es du Volga, et de s’appuyer sans 
raison sur les récits des voyageurs, lesquels, com¬ 
me il est évident, font mention du pays situé à Fem- 
boucliure de ce fleuve (1). 

Reinarquons en effet la route suivie par les moi¬ 
nes dans les deux expéditions. Les premiers voya¬ 
gent trois ans par terre et par mer. Ont-ils pris la 


(1) Ces Hongrois se seront peut-être fondus avec les 
Talars, auxquels, d’après le iiianuscril de Vatican, ils 
étaient déjà réunis au treizième siècle. Peul-élre aussi 
auront-ils marché vers le Caucase, où sc trouvent au¬ 
jourd’hui encore des Magyars. (V. le voyage de liesse, 
dont quehpies extraits sont placés à lu fin de ce travail.) 
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route de Moscou ? Evidcinmenl non. Ils se sont di¬ 
rigés vers l’Asie, coimiie le manuscrit le rojiporte. 
Les seconds vont h Consiaïuinople s’embarquer 
sur la mer Noire, et traversent des déserts pour 
arriver au Volga. Oul-ils pensé à aller chercher 
leurs compatriotes en passant devant Kiew et en 
gagnant Moscou? Évidemment non. Une phrase du 
manuscrit montre qu’ils ne savaient pas îi la vérité 
où les trouver, inventum fuit in gestis IIangaroram 
ckristiaîiorimi ffuod esset alla Ünga7'ia «ityor.... 
Scicùant ciiarn per scrlpta anlifiaormn quod ad 07'îen- 
tmi essent; abî c&sent^ penllus ignoi'abani. Mais, s’ils 
ignoraient la position certaine de cette Hongrie, 
ils étaient sûrs du moins qu’elle était située à l’o¬ 
rient, et non pas au cœur de la Ilussie, comme le 
veulent les écrivains allcniands. Nestor écrit : Ils 
étaient venus de l’Orieut; il ne dit pas : Ils étaient 
venus du Nord. 

C’est donc dans cette contrée dont nous avons 
fixé les limites qu’avait eu lieu la séparation entre 
les bandes. l.,u plus grande partie des émigrants 
était descendue vers le sud-ouest, tandis que quel¬ 
ques milliers de guerriers avaient fait halle prés de 
la mer Caspienne, (i’est pourquoi les moines tra¬ 
versaient la mer Noire et cherchaient le Volga. 
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Ainsi, en disant que le peuple magyar partît du 
pays (FUgra, passa devant Moscou et alla guerroyer 
avec les Yalaques et les Slaves, les écrivains alle¬ 
mands se trouvent en opposition frappante avec 
les traditions hongroises, qui, au treizième siècle, 
étaient encore assez fortes pour que des hommes 
isolés allassent, ù travers mille dangers, chercher 
leurs compatriotes à rorient. 

Plan Oarpin dit rpie « la Ciimanie a immédiate¬ 
ment au Nord, après la lUissie, les Mardouins, les 
Bilères, c’est-à-dire la Grande-Bulgarie, les Bas- 
îargucs ou la Grande-Hongrie...» Les noms des 
peuples qui environnent la Grande-Hongrie prou¬ 
vent qu’il n’est pas ici question des sources du Vol¬ 
ga, et 011 est confirmé dans cette pensée par une 
plirase de Plan Carpin qui vient ensuite : « A roiiest 
sont la Hongrie et la Russie. » Bien certainement, 
si Plan Garpin a rencontré des Magyars près du 
Volga, c’est à l’embouchure île ce lleuve.En outre, 
dans l’atlas manuscrit de Pierre Vcsconte tflaniia, 
dressé en 1318, et qui se trouve dans la hibliolhô- 
que impériale de Vienne, ainsi que dans d’autres 
cartes du même siècle, on voit le nom de Coma nia 
ou Cliuinania au nord de la mer d’AzoAv (1), Si 

( l)Rcsso, Voyffycm Vriméi'fmi CmtcmCi etc. 
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la Cuinanie était située au nord do la mer d*Azow 
et la Grande-Hongrie au nord de la Cumanie, 
immédiatement après la Russie, c’est-à-dire vers 
l’est, il est clair que la Grande-Hongrie n'était pas 
éloignée de l’embouchure du Volga, tandis qu’elle 
était séparée par une giande distance des sources 
de ce fleuve. 

Ce ne sont pas là les seuls faits sur lesquels nous 
nous appuyons. Nous trouvons dans les historiens 
bysantins, qu’il faut toujours consulter quand on 
parle des Hongrois, que les Magyars étaient cam¬ 
pés près du Volga et delà ïucr Caspienne à l’époque 
où on prétend qu'ils étaient encore réunis aux Fin¬ 
nois. On Ut en effet dans Siméon, Léon le Gram¬ 
mairien , Zonare et Ménandre, quc« l’ambassadeur 
de Justin, Zcniarcbus, envoyé chez Dsabul, chef 
des Turcs, rencontra les Hongrois qui habitaient 
entre le Jaïk et le Volga. i> Il s’agit positivement ici 
des Hongrois , car les historiens grecs ont soin de 
les distinguer des Turcs, Cette ambassade est de 
669. Or on prétend que les Magyars sé séparèrent 
des Finnois en 625. 

Les écrivains allemands sont donc démentis par 
les historiens bysantins, lesquels montrent les Ma¬ 
gyars dès 669 près de la mer Caspienne. Ils sont do 
















































plus combattus par les traditions hongroises, qui 
placent précisément dans cette contrée la Grandc- 
lïongrie, quand ils croient la trouver aux sources du 
Volga. Est-il un argument ou uii fait qui démente 
des preuves puisées à deux sources si différentes ? 
Aucun.Et quand on fait venir les Magyars de la La¬ 
ponie, de la Carélie ou de la Finlande, s^^ppuie-t- 
on sur quelque autorité? Nullement. Ce prétendu 
voyage des lîongrois à travers la Uussic ne se re¬ 
trouve dans aucun des historiens du Nord. Ni Star- 
cater, l’auteur le plus ancien, car il écrivait au 
neuvième siècle ; ni Evinn Sakia Piller, qui vivait au 
dixième ; ni Adam de Erême, du onzième ; ni Saxo 
Grainmaticus, dudouziènic; ni Snorro Stnrlcson, du 
treizième ; ni PetrusTeutoburgicus, du quatorzième 
siècle, n’en font mention. 

Notons en passant que les savants allemands 
sont loin de présenter une concordance d’opinion 
qui approche de cet accord signalé entre les histo¬ 
riens grecs et les traditions hongroises, Engel, par 
exemple, écrit : Pars Iltin^arorum e I^eOedta per Pat- 
züiacifaspulsorinn directe versus Persidem, tanfiuam in 
veitts atdjuod et consucturn domicilium pi'opcrarunt (1), 


Cl) VieimfPj 1791. 
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Il ajoute que les Magyars restèrent en Lebcdîe 
deux cent trois ans. Mais l’année de leur apparition 
en Hongrie est 884 : de là ôtez 203, reste G81. Ce . 
dernier chiffre, comparé à G2a, l’année de la pré¬ 
tendue séparation, donne une différence de cin¬ 
quante-six ans. Les Hongrois, qui n’ont pu habiter 
la Perse qu’après avoir quitté les Finnois, ne se¬ 
raient donc restés que cinquante-six ans dans cette 
contrée. Est-ce à un pays habité cinquante-six ans 
qu’on donne le nom de velus et consitetiwi doîniciUiwi? 
Sur l’observation que cela est absurde, on s’em¬ 
presse de reculer la date de la séj)aration convenue 
jusque là : chacun la rejette le plus loin possible, et, 
de sentiment en sentiment, de siècle en siècle, 
nous arrivons jusqu’à Gebhardi, qui la place avant 
Père chrétienne. Accordez, s’il y a moyen, toutes 
ces opinions divergentes. 

On a remarqué que jusqu’ici il n’a pas été parlé 
des historiens hongrois. C’est parce qu’on les ac- 

* 

cuse de dire tout’ autre chose que la vérité. Nous ■ 
avons consulté les historiens grecs, dont on n’a 
pas encore mis la véracité en doute, et les relations 
des voyageurs que les écrivains allemands s’empres¬ 
sent ciix-inCmes de citer. Mais puisque nous sommes 
en droit de faire reloniher sur Schiœzer le reproche 
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d‘iiiexaclitudc qu’il adressait à tous les liisloriciia 
nationaux, nous rappellerons que ces écrivains ne 
parlent pas une seule fois des sources du Volga , 
tandis qu’ils font camper les Hongrois h. l’embou¬ 
chure de ce fleuve dans le inOme temps que les his¬ 
toriens bysanlins. En effet, qu’on jette les yeux sur 
une carte d’Europe, on verra que les rivages de la 
mer Caspienne étaient un lieu de halte naturel entre 
l’Asie, d’où venaient les Magyars, et la Pannonie, où 
ils sont arrivés. 

En résumé donc, les écrivains qui, complétant 
les renseignements fournis par Nestor, font partir 
les Magyars d’une Hongrie placée aux sources du 
Volga et leur tracent une route à travers la Uussie, 
avancent des faits qui ne sont conlinnés par aucun 
historien du Nord, et qui sont démentis de la ma¬ 
nière la plus formelle par les récits des voyageurs^ 
par les traditions hongroises du treizième siècle, et 
par les historiens hongrois appuyés des historiens 
bysantins. 

On peut faire une observaiion (fui seule prouve¬ 
rait que les Hongrois n’appartiennent pas à la race 
finnoise, 

II existe en Transylvanie deux cent mille hommes 
appelés Szèkely^ Sckter ou .S'iru/i, mais <pii sont 
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Hongrois, euiiimc les Cunians et les Jaziges de la 
Hongrie. lisse donnent eii.v-inôines pour Hongrois, 
et ils ont la môme langue, le même caractère et la 
inûnie physionomie que les Magyars. Ils sont fixés 
dans le pays depuis le citKjuièine siècle. C’est un 
fait hisloriquemciil prouvé. Ürcoinment expliquer 
la présence en Transylvanie trunc tribu nnuoisc 
dès le ciinpiième siècle? 

Il est inqjossible de répondre à cette question. 


On ne s’exjdiquc la présence des Sicules (|u’eiJ ac¬ 
ceptant les traditions hongroises et les historiens 
hongrois. 


Passons è la seconde j)reuve produite par les écri¬ 
vains allemands, raflinilé des langues. 

On a dit (ju’uno foule de mots seinhlablcs se re¬ 
trouvaient en hongrois et en finnois, et que les 
deux langues avaient une même grainniaîre. 

Gyarinathi, dans un ouvrage (jui a été cité, donne 


une suite de pages contenant des mots hongrois et 


fitinois avec la 


traduction lalhiecii regard. Des dîc- 


liouuaires comparatifs ont élé publiés. Au moment 
où l’on ouvre ces livres, en voyant celle file iiiijio- 
sante de colonnes, on est sur le point de se croire 



























































convaincu. Mais que doit-on penser quand, en les 
parcourant un instant, on trouve les mots suivants 
comme exemples de similitude. 


Finnois, 

flojigrois. 


suina 

hom'ily 

ténèbres 

satlc 

esîî 

pluie 

yo 

/ ■ 
cj 

nuit 

olca 

vâll 

épaule 

acca 

id<Ü 

temps 

tiitili 

szél 

vent 

useo 

liit 

croyance 

vaclzi 

kes 

couteau 

juuri 

gyôkér 

racine 

aainu 

reggel 

matin 

tuuhi 

héj 

écorce 

owi 

ajto 

porte 

paju 

füzfa 

saule 

walkacus 

viril g 

fleur 

hiliaissus 

szcUdség 

douceur 

waras 

orv 

voleur 

Imix 

ha^ 

cheveu 

vatzc 

lias 

ventre 


Gyarmalhi a comparé les Evangiles écrits en lan¬ 
gue finnoise et magyare. Il lui a été impossible dans 
beaucoup de chapitres de trouver la inuiiidre res- 
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semblance de mots; et môme, dans les quelques 
uns qu’il donne, il a omis à dessein un grand nom- 
i)re de versets qui auraient nui à l’effet qu’il veut 
produire. Celui que je transcris, quoiqu’il ne con¬ 
tienne que neuf versets sur quarante-deux, est en¬ 
core un des plus complets, car souvent Cyarmallii 
n’a osô citer qu’un seul verset par chapitre. 


ClIAinTlŒ X DE SxUNÏ JEAN 


Wan, 


Finnois^ 

1 


SC on waras ja ryo' 


//onjroî's. 

« 

A ki nem az ajlon 
niegyen bc az akolba ; 
az Ytm oroz, és gyÜ- 
kos (1). 


Ceiuiqnin’cntrc pas 
par la porte dans la ber¬ 
gerie des brebis... est 
un voleur et un larron. 


(I ) Dans CCS exemples, Gyarinalliî’a ootnmisdes erreurs ^ le. 
volontaires. Au lieu de citer sîiuplenicnt le texte hongrois 
de l’Evangile, il !’a défiguré de manière a le rapprocher 
le plus possible du texte finnois. Comme le sens est tou¬ 
jours altéré, je relèverai chaque fois le cliangemenl. ici, 
par exemple, van oroz n’a jias une tournure hongroise, 

Les Hongrois sous-entendent toujours le mot van^ « est », 
(jyarinaiht Ta mis pour que le o de ce mol correspondit 
•au w du finnois îcmes, « voleur », Au lieu de van 
il y a dans le texte hungrois 
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Finnois* 

3 

Ja laiiibat cuulcval 
haiien tjcncns. 

U 

Mina olcn sc Iiywæ 
paiincii. 

Hywœ paiincn an- 
da hengcns lamninsien 
edest. 

MiiiS olcn SC hywæ 
paimen, joka Uinncn 
oiuani ja niinu tutan 


Hongrois. 

És a’jiiliokhalj'ikaz 
ücnekil (1). 

» 

Eiivagyok a’ hiv (2) 
pâsztor. 

A’ hiv p'isztor adja 
niaga jiihai-crl élclcl. 


... El iiîs brebis en¬ 
tendent sa voix. 

Je suis le bon pas- 
leur. 

Le bon pasteur don¬ 
ne sa vie pour scs bre¬ 
bis. 


En vagyok a’ liiv Je suis le bon pas- 
p’sztor, ki tudoin (3) tour, et je connais mes 
a’ magaméit es engem brebis, et mes brebis 


t 

(1) Enehit\mt dire « son chant ». Ce mot est mis à 
cause du tinnois œnens, quoîfiuc les deux mois ne se res¬ 
semblent guère. Il y a dans le texte hongrois szavùtf « sa 
voix ». 


(2) Jlio veut dire « fidèle ». L’auteur l’a placé a cause 
du finnois Aÿîccf. On lit dans le texte hongrois jd, « bon.» 
Dans aucune langueMion et fidèle ne sont svnonvmes. 

(3) Le texte hongrois dit esméremj « je connais ». 
J'ndonif qui doit se raiiprocher du finnois tunneHj veut 
dire « je sais ». — « Je sais mes brebis » n’a pas de sens 
en hongrois. 
















Finnois. 
niyos omildani. 

16 

« 

Miniilla on myos 
nuiitia lambaita joika 
cl olu. tasla laninias 
linoneslaj jaliesauwat 
cuulla niinun uiieni ; 
ja pila ülcnmn yxi lani- 
mas liuone,ja yxi pai- 
inen* 

22 

Ja Jcrusalcmis oli 
kli'koincssu , ja talwi 
oli. 


Hongrois, 

is t udnak ( 1 ) a* magam- 

* 

Cl. 

Nckcm vannak mâs 
juliaiiii is kik iicm va- 
lôk czüii bâr.'tny lionny- 
bül (2) és azük fog- 
jakhallaiii azén énckc- 
inel (3), CS kcll lemii 
egy hiifaiiy honnynak 
(4) és egy piiszlornak. 

Es Jcriisalcnibe vala 
tcinploin szcnlclo in- 
iiep, és Ici vala. 


me connaissent. 


J’ai encore d’aulrcs 
brebis qui ne sont pas 
de celle bergerie j el¬ 
les écouteronl ma voix, 
et il n’y aura qu’un 
troupeau et qu’un pas¬ 
teur. 


Or on faisait Jéru¬ 
salem la fêle de la dédi¬ 
cace, et c’était I hiver. 


(1) Il y a dans le texte hongrois esmèrteiemf « je suis 
connu ». Tudnak signilic « je suis su », et n’a pas de 
sens ici. 

(2) Honny veut dire « patrie » j honnyhôlj « de la pa¬ 
trie. » Celle expression dans ce cas est absurde. On ne 
peut pas dire la patrie des brebis pour désigner le Heu où 
elles sont enfermées. Le texte hongrois dit akolbàl, « de 
la bei'gerie ». 

(3) V. plus haut. 

(4) V. plus haut. 
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31 

Nijn Jiidalaiset poi- 
mit laas khvia. banda 
kiwiftaexens. 

32 

Mina osotln teülc 
iseldaeni monda Iiywæ 
tyoetæ. 


41 

Janiondaluli hanuii 
lygons. 


Hongrois* 

Akkor a’ "Sidok ra- 
gadanak nicgint kdvel 
utet kovezni. 

f 

En niutallam iick- 
tek, usoinntîk (1) min- 
deii (2) hiv (3) tclteit 
sok jo tétemônyeil. 

Es iniiiden Icro (4) 
a büzziija. 


Alors les Juifs pri¬ 
rent des pierres pour 
le lapider. 

J’ai fait devant vous 
plusieurs bonnes oeu¬ 
vres par la puissance 
de mon père... 

* 

Plusieurs viurenl l'y 
trouver. 


Rappelons que c’est là peut-être le cliapitre qui 
contient le plus de preuves de ccUc ressemblance 


ir ^ 

(1) Osom«e4 veut dire « à mon ancêtre)) (ccsl une 
tournure hongroise^ le datif au lieu du génitif}. Il y a dans 
le texte liongi’oîs atgdninak « à mon père )>, 

(2) Minden signifie « tous )). On lit dans le texte lion- 
gfois sohan^ «beaucoup )>. Dans aucune langue, ces deux 
mots ne sont synonymes, 

(3) V. plus haut. 

(4) Minden 1ère hozzàja veut dire « tous revini'ent », 
Le texte hongrois dit .ço4a«menne/î, «beaucoup allèrent», 
ce fjiii est tout ditïéieul. 
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qu’on prétend établir entre les deux langues. Qu’eût 
pensé le lecteur de cette aniiiité dont on parle tant, 
si nous avions dit: Dans tout le chapitre XXV des 
actes des apôtres, qui contient vingt-sept versets, 
on n’a trouvé que la ligne suivante qui donnât des 
exemples de similitude. 


Finnois* Hongrois* 

Iluomcna saal sinü Il»jna[> fogüd te ^tet Demain lu l’entcn- 
hanetidâ ciiulla, liallani, (Iras, 

ou si nous avions copié ruu apres Tautre tous les 
chapitres dont on n’a rien cité du tout parce qu’avec 
la meilleure volonté du monde (nous pouvons cm- 
])Ioyer celle expression), il était impossible d’y 
trouver la moindre ressemblance de mots ? 

Celui qui parla le premier des rapports du lion- 
grois et du iinnois fut un de ces Slaves de la Hon¬ 
grie dont on a invoqué â tort ropinion comme étant 
celle des Hongrois, Sajnovicz. Dans la joie de sa dé¬ 
couverte il s’écria : !)cmonstraLio Idionia lian^aro- 
rinn et Ixipponimi idcmcssc, cl il écrivît une liste iii- 
lerininable de mots comparés, Schlœzer, on va le 
voir, prit plus froidement les choses, et trouva le 
idem beaucoup trop fort. Ce fut, je crois, Sajnovicz 
qui donna retb' chanson cstlionienne (pie les Hon- 
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grois devaient comprendre, et qui a toujours été 
pour eux fort iuinieJligiblc (t). 


Finnois. 

Jos niim tultunî lulHssi 
£nncn nali tyni niikyi^si! 
Sillon siiiUa siiika jaissin 
Olis sun suden wenessa j 
Sillon katti) kappa jaissin 
Jospa karma knmnion paüssü ! 


Traduction hongroise. 

vnjlia kogycscm ji'iniCj 
Vajlia a’jôi isinert mcgjolenne ! 
Miképp rtîpiïlnc csôkoni ajka fêlé 
'S haltârrôla farkasvér osup/fgnc is j 
Miképp szoPi'lnâm az d kczét 
]la l)âr kigyô étfoiinâ is! 


Oli î si mon hien-ainic venait 
Si le bien connu arrivait ! 

Comme mon baiser volerait vers sa lèvre, 
Si mémo elle dégoûtait du sang du loup! 
Comme je presserais sa main 
Si même un serpent rentourait! 


On se demande si c’est bien sérieusement qu’on 
a supposé (le l’analogie entre le hongrois et le fin¬ 
nois, car il est impossible de trouver dans tous ces 
exemples quatre mots seinjjlaldcs. Quand on lit le 


(1) Cette clianson a été reproduite en entier dans un 
article dcM. AndréTTorvâlb {Tudomàmjos Gytijtcményf 
1823, 2* Kotet .— Collection seieiUîftque de Pcslh), 
dont la lecture m’a été fort utile. Il est intitulé : Les Hon¬ 
grois ne sont pas Finnois, A’ Magyarnemzetnem Fenn. 
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français, ritalien ou l’espagnol, on reconnaît &' 
chaque ligne le latin. Le valaquo môme, qui de 
tous les idiomes latins s’éloigne le plus de la langue- 
mère, a conservé des rapports évidents. J’ouvre le 
bréviaire valaque, et j’en copie la première phrase 
comparée avec la phrase latine. 


Penirn rugaciunilc sàniiloru 
Parintilorn noslri, Domne 
Isnsc Ciiiislose, Pnmncdiciilu 
NosU’U, njiliicscene pre noî. 


Propter rogalioncs sanctorum 
Parenlnnt nosuoriini, Domine 
.lesu Clirisie, Domine Deiis 
"Nostor, miserere noslrum. 


Mais que dire de cette chanson esthonienne, et 

de CCS évangiles, eide ces dictionnaires comparatifs? 

. Au reste, pour répondre aux écrivains qui admet- 

■ 

tcîit que les deux langues se composent des mômes 
mots, on peut se borner à rappeler ce qu’a dit 
Schlœzer, lequel a attaché son nom à l’idée de l’ori¬ 
gine finnoise. Dans ce cas son jugement n’est pas 
suspect. La liste des mots comparés de Sajnovicz, 
dit-il, ne donne pas plus de cent cinquante-quatre 
exemples, et si on retranche les dérivés, il n’en 
reste pas môme la moitié. D’après Schlœzer lui- 
même, il n’y a donc environ que soixante-dix 
exemples sur lesquels on puisse s’appuyer. Mais 
qu’y a-t-il de surprenani dans ce fait que les deux 































langues ont soixante-dix mots communs ? Il est cer¬ 
tain que les Magyars ont été en contact avec les 
peuplades finnoises. N’est-il pas naturel que des 
peuples si différents, venus de si loin, apportant 
des idées si diverses, se soient pris mutuellement 
quelques mots ? Les Hongrois ont de même dans 
leur langue autant de mots allemands, plus encore ; 
quelques uns sont empruntés au latin, et môme, en 
cliercliant bien, on trouvera dans la langue hon¬ 
groise soixante mots français, outre que nous avons 
en français une dizaine de mots hongrois (f). En 
conclurez-vous que les Magyars sont Allemands, 
Latins ou Français? 

Et d’ailleurs, peut-on nier qn’i! existe entre ton¬ 
tes les langues une certaine fraternité, de mémo 
qu’il existe une fraternité de race entre tous les 
hommes? De là vient qu’on a constaté entre le hon¬ 
grois et le slave autant de rapports qu’entre le fion- 
grois et le finnois. 

La ressemblance d’une centaine de mots ne 

prouve pas l’afiiiiité entre deux langues, et montre 

« 

seulement que les nations qui s’en servent se sont 

(1) « Heiduqnc, trabant, hussard, schako, kolback, 
dolman, soutachc », sont des mots hongrois francises. 
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pris miituellenient quelques expressions. Des peu¬ 
ples de inCme race doivent nécessairement avoir les 
mômes racines^ les mêmes mots primitifs. Ils doi¬ 
vent au moins donner les mêmes noms aux senti¬ 
ments ordinaires à l'homme. Ces analogies, il est 
impossible de les montrer dans les langues hon¬ 
groise et liniioisc. 

On objectera que les deux langues ont une même 
grammaire : voyons donc Jusqu’à quel point cela 
est vrai. 

Lecm, Fielstrœm, Hœgstrœm, Ganander, Co- 
menius, Fogel, Eccard, cl beaucoup d’autres phi¬ 
lologues, ont fait des conjectures sur la langue hon¬ 
groise, mais ne la savaient pas. «Leurs inventions 
n’ont servi qu’à nous faire sourire», me disait un 
Hongrois ; et, comme le remarque fort bien Sajno- 
vîcz, on ne peut absolunioiU rien tirer de Icuis 
observations. lieurcusement le hongrois Gyarmallii 
a essayé de])rouver cette affinité, bi’oiis avons donc 
là (pielque chose de sérieux à examiner, 

L’ouvragede Gyarmaîhi est très au dessous de son 
titre, qui est fort amhitieux. Il consiste en prés 
de trois cents pages qui toutes contiennent des 
colonnes de mots comparés, dans le genre de ceux 
qu’on vient de lire. Çà et là sont quelques reinar- 
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ques fort courtes, placées en tête des chapitres et 
qui aboutissent à dire : Voici comment se forment 
dans les deux langues les terminaisons, ou liieii : 
Voici comment se forment les comparatifs. Ces li¬ 
gnes sont suivies d'exemples qui montrent les com- 
■ 

paratifs et les déclinaisons. De là vous passez aux 
colonnes d'adverbes, de prépositions, etc. Mais 
quant à la démonstration que ces langues sont 
grammaticalement semblables, vous la cherchez en 
vain, quoique le titre l’annonce bauteinent. 

Quelques années avant, quand il n'était pas en¬ 
core admis que les Hongrois se rattachaient à la 
race finnoise, Gyarmalhi, qui connaissait parfaite¬ 
ment sa langue, avait publié un ouvrage dans le¬ 
quel il en faisait ressortir les principaux caractères. 
11 n'avait alors aucun but : il n'écrivait pas systéma¬ 
tiquement; il cberchait seulement à montrer le gé¬ 
nie de la langue hongroise, «qui, comme il le rap¬ 
pelait, a des qualités qui lui sont propres et ne peut 
être comparée qu’aux langues de l’Orient » (1), 

(1) Cyanuatln, Leçons raisonnées de langue hon~ 

■ groise, Ciausenbourg, 179à(en hongrois). 

« Le génie de la langue hongroise, sa conslnietion na- 

3 










Ou tloit regretter que le premier ouvrage de 
Gyarmatiii ait été publié en boiigrois et ne puisse 
pas être lu facilement;, car il est une réfutation 
complète de celui qui Ta suivi. L*auteur lui-même 
compte si peu sur ce qu’il appelle sa démonstration 
grammaticale, que c’est surtout par le nombre de 
mots semblables qu’il compte frapper le lecteur, et 
il eût mieux fait d’intituler son livre Recueil de 
mots hongrois, finnois et lapons,suivis de quelques 
observations. 

Gyarmatiii compare d’abord l’alphabet russe et 
l’alphabet hongrois, parce que, dit-il, il a écrit 
les mots linnois et lapons d’après l’orthographe 
russe. Il eût mieux hiit de les écrire d’après l’or- 
.ibograpbe hongroise, car la comparaison entre 

t 

lurello,ses mois primitifs, consistant d’une seule syllabe, 
ses affixes, ses inflexions, tout enfin montre que c’est une 
langue orientale. On peut donc se la figurer, par rapport 
aux idiomes de l’Orient, comme un de ces petits-fils 
provenant d’un même aïeul, et dont les pères étaient frè¬ 
res, C’est ainsi que s’explique la ressemblance qu’on re¬ 
trouve entre toutes les langues orientales. » Piïpay, A’fwde 
de l alitUraim e hongroise, i69è (en hongrois). 




































les mots aurait été plus facile. Il eut dû à la place 
faire connaître Talphabet finnois : on aurait vu de 
suite que les deux langues n’ont pas les mêmes 
sons. L’auteur évite encore de parler de l’an¬ 
cienne écriture magyare, qu’il a donnée dans son 
premier ouvrage, et qui ne ressemble h aucune 
écriture connue. 

Vient ensuite un chapitre sur les terminaisons. 
Il y a six pages de mots lapons et hongrois, qui 
n’ont pas du tout le même sens, mais qui, au dire 
de l’auteur, présentent des tcrniinaisoivssemblables 
en asf es, is, os, etc. Ces pages sont précédées do 
quatorze lignes de texte dans lesquelles il prie le 
lecteur de remarquer les similitudes. On peut répon¬ 
dre que, si même les terminaisons se resscjublaicnt 
plus encore, il ne faudrait pas en tirer une conclu¬ 
sion , car des mots peuvent se terminer de la même 
manière dans deux langues sans que ces langues 
soient sœurs. Ce qui le prouve, c’est qu’entre la 
colonne laponne et la colonne hongroise se trouve 
une colonne de mots latins, qui donnent le sens des 
mots cités, et que parmi ces mots latins il y en a 
qui sont terminés en es, d’autres en is, lesquels font 
au pluriel es, c’est-à-dire qui sont absolument ter¬ 
minés comme les mots lapons. Cependant on n’a 
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jamais dit qu’il y eût de raffîiiité entre le latin et le 
finnois. Exemples : 

Lapon. Hongrois. 

teiwes, res tctves, pediculosus 

nelos, hœhes nyeles, manuhriatus 

ZjongixlvfukdtJprofundîtas tsinâlat^ structura 
idediSj matutinus id^s, vetustus 

* 

Nous irions plus loin que Gyarmatlii : nous pour¬ 
rions trouver un grand nombre de mots hongrois 
et français qui n’ont pas non plus la môme signilr- 
cation, mais qui se prononcent semblablement. 


So 

qui signifie sel se prononce comme chaud 

fût 

pièce 

faute 

bû'r 

peau 

beurre 

bor 

vin 

bord 

ko 

pierre 

queue 

mu 

art 

mue 

SZ(> 

mot 

sceau 

iir 

prix 

art 

szer 

ordre 

serre 

OIT 

nez 

or 

sûr 

liüue 

char 

ser 

Lierre 

chair 

liszt 

farine 

liste 
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por 

poussière 

port 

h6 

large 

bœufs 

sziik 

étroit 

suc 

lâng 

flamme 

langue 


Celte remarque est donc sans valeur, et il n’y a là 
aucune règle grammaticale à tirer. 

Nousarrivonsauxdéclinaisons. Ici Gyarinathi re¬ 
marque que le Iiongrois et le lapon n’ont qu’un seul 
genre : c’est une siinilitude. Mais il faut se rappeler 
que les langues liniioises sont asiatiques et possè¬ 
dent quelques uns des caractères des langues orien¬ 
tales. Il n'y a pas de genre en liongrois : il n’y en a 
pas non plus en turc. 

De ce qu'il n’y a pas de genre il résulte que les 
adjectifs sont invariables. C’est ce qui a lieu en la¬ 
pon et en turc, aussi bien qu’en hongrois. 

L’auteur met en regard des exemples de déclinai¬ 
sons hongroises, linnoiscs et laponnes. 


Lapon. 

N. k.abmak soulier 
G. kabniak en 
I). kabmak i 
A. kabniak eb 
V. kabmak 
A. kabmak est 


Ifongrois. 

niakk gtanil de cliêne 

makk é 

inakk iïak 

makk ot 

makk 

makk ostul 









38 


Finnois. 


Hongrois 


N. cala poisson 
G. cala n 
D. cala lie 
A. cala a 
V. cala 
A. cala sla 


liai poisson 
liai é 
liai nak 
liai at 
hal 

liai astûl 


Je relis le plus consciencieusement du monde ces 
exemples, et il m"cst impossible d*en tirer une au¬ 
tre conclusion que celle-ci ; le génitif finnois fait 
an, et le génitif hongroise; le datif linnois fait le^ et 
le datif hongrois nak; l’accusatif finnois est déter¬ 
miné par un a, et l’accusatif hongrois par un t. Je 
demande s’il y a là la moindre similitude. Il est vrai 
que l’ablatif finnois calasta se rapproche du hon¬ 
grois fiatastôl; mais nous ferons observer (jue les 
Hongrois n’ont pas d’ablatif : ils rendent ce cas au 
moyen de plusieurs postpositions dont le choix est 
déterminé parles circonstances, suivant, par exem¬ 
ple, qu’il y a mouvement ou non (1). L’auteur a 

(1) râros veut dire « ville ». Ce cas ablatif « de la ville » 
pourra être rendu de différentes manières : a’ vdrosba, à* 
vârosi»ait, a’ vdrosbôff a’ varoslol, «’ vàroskoz^ etc. 
























clioisi celle qui se rapproclio le plus de la tcnuiiiai- 

■ 

son finnoise 5 maismalliciircusemont pour lui luilas- 
toi ne veut pas dire « du poisson » comme l’ablatif 
finnois, ce mot signifier avec le poisson «. 11 eût dd 
mettre iiatiùi. L;i encore nous constatons une erreur 
volontaire. 

Les exemples de Gyarmathi sont suivis de quel¬ 
ques remarques fort insignifiantes et qui peuvent 
s’appliquera toutes les langues. Ainsi il dit que les 
Lapons et les Hongrois se servent volontiers de ré¬ 
pétitions. Exem 2 )Ies : 

Lapon, Ilongroh. 

pekkest pckkni diribrol lîarabra de frmto in frustum 

japest japai esztcndoiV)! esztcnd^rc de anno în anmnn 

Mais comment rauteiir ne voit-il pas que celte obser¬ 
vation n’a pas de sens, puisqu’il traduit ses excm-- 
pics en latin au moyen de réj>élilions semblables? 

Nous passons aux comparatifs. Quatre ligues 
de texte pour faire observer qu’ils se forment de 
même dans les deux langues, et une page d’exemples. 


Lapon, 

Ifongroîü. 


fickogas 

I>oUlog 

feliæ 

lickogasab 

boldogabb 

fcilcior 

Itcknogasanuis 

leg boldogabb 

felicixdinnf! 
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nioska 

nedves 

humidns 

nioskab 

nedvesebb 

humidior 

nioskanius 

1 

le g nedvesebb 

kumidîsshnns 


Voici une seconde similitude. Dans les deux lan¬ 
gues les comparatifs prennent pour terminaison le 
b que nous avons déjà signalé à l’accusatif des mots 
lapons. Mais remarquez que le superlatif est tout 
différent, et que non seulement il est différent ^ 
mais qu’il prend en lapon une terminaison latine. 
Et cependant, encore une fois, personne ne fait 
dériver le latin du linnois, ou réciproquement. 

On s’attend à une longue discussion grammati'* 
cale sur les adjectifs, qui sont très remarquables 
en hongrois. En effet, de tout accusatif d’un nom 
les Hongrois peuvent faire un adjectif en changeant 
le t en &, Ex. : hàz,^^ maison ^ accusatif Uàzxii; ad¬ 
jectif hàzas, « qui a une maison». De cet adjectif ils 
peuvent faire un adverbe, hàzason, a en homme qui 
a une maison, en homme marié ». De cet adverbe 
ils peuvent faire un verbe, iiâzasodni, « se marier». 
Gyarmathi devrait remarquer ces particularités, qui 
font du hongrois une langue tout à fait originale, et 
les montrer dans la langue fnmoise : c’est ainsi qu’il 
prouverait l’allinité; mais cela lui est impossible. 
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Sans dire un seul mot des adjectifs hongrois et 
finnois, qu’il eftt dû de bonne foi examiner, il pas¬ 
se aux noms de nombre. Là encore quatre lignes 

r 

de texte pour dire que ces noms se ressemblent, et 
deux pages d’exemples. Après les exemples de mots 
semblables qui ont été déjà transcrits, je ne me crois 
plus forcé d’en citer un seul. Il faut seulement 
avertir ceux qui consulteraient l’ouvrage de Gyar- 
mathi qu’il a commis, là comme partout, ce que j’ai 
appelé innocemment des « erreurs volontaires ». 
Pour avoir des ressemblances, il invente des noms 
de nombre qui n’existent pas en hongrois. Ainsi, au 
lieu décompter comme les Hongrois: « vingt-deux, 
vingt-trois etc. », il fait dire : « deux dix un , deux 
dix deux, etc, ». Cela peut être conforme aux règles 
finnoises, mais les Hongrois ii’oiit jamais compté 
de cette façon. Ces erreurs volontaires nuisent 
beaucoup à rauteiir, d’abord parce qu’il n’y aurait 
pas recours s’il plaidait une bonne cause, puis par¬ 
ce qu’on est autorisé à croire qu’il en commet éga¬ 
lement quand il cite les exemples finnois et lapons. 

Viennent ensuite les pronoms possessifs. Ici Gyar- 
matbi signale une autre sitnilitiide. Kn lapon et en 
hongrois, il n’y a pas proprement de pronoms. On 
exprime le possessif an moyen de lettres placées 








la fin (îü mot. Lem, i>ar exemple, exprimera îe 
possessif de la première personne. 

Lapon, Ilongrois. 
suarbmam njjani mon doigt 

Ajoutons seulement, ce que ne dit pas Gyarmallii, 
que ce caractère se retrouve dans beaucoup de lan¬ 
gues asiatiques : il se retrouve en turc de même 
qu*en hongrois. 

Turc Hongrois. 
ana anva mère 

v‘ 

anârn anyâni ma mère 

Nous arrivons aux verbes, aux postpositions, aux 
adverbes. Ici rembarras de l’auteur redouble. En 
effet, c’est surtout parla formation des adverbes, 
l’cmi>Ioi des postposilions, et les mille transforma¬ 
tions des verbes, que le hongrois a un caractère par¬ 
ticulier. Gyarmallii, dans son premier ouvrage, dé¬ 
montre , en s’appuyant sur l’autorité des philologues 
versés dans les langues orientales, que le hongrois, 
sous ce rapport, se rapproche encore plus de ces 
langues. 

En hongrois les prépositions, comme les pro- 
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noms possessifs, se mettent, de môme qu’en turc, 
à b fîii du substantif. 

Turc. Ilongrois. 

nnadi'm anyâtôl de la mère 

De telle façon qu’un nom, ainsique le remarquait 
autrefoisGyarmatbi,peut subir deux cent quarante- 
quatre variations. En lapon les postpositioiis ne se 
joignent qu’au pronom : elles restent séparées du 
substantif, lequel ne peut prendre les nombreuses 
formes des substantifs boiigrois et turcs. C’est encore 
là une des originalités de la langue hongroise. En 
voici un exemple que me fournil le premier livre de 
Gyarmalhi. Cette phrase : a prenez de ce qui est à 
vos seigneurs », se^traduit en hongrois par deux 
mots: vegyetek uraitokcbôl. Voici l’explication du 
dernier : ûr veut dire « seigneur »; arak, « les sei¬ 
gneurs »; itratok, « votre seigneur » ; uraitok,* vos 
seigneurs; é indique le possessif et ù6t signifie t de». 
Les langues finnoises présentent-elles cette con¬ 
cision ? 

Les verbes jicuvent se transformer, en hongrois, 
au point d’exprimer les changements ou tournures 
que nous rendons dans nos langues par plusieurs 
mots. Ex, : làtokf « je vois » ; Idftak^ « je te vois » ; 
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làtlmtok, K je puis voir» j lâtfiattafCf «je puis te voir» ; 
Idltatokfd je fais voir »; tàttathatokfd je puis faire 
voir» ; lâtdogaltatliatokf «jepuis souvent faire voir». 

Certes, voilà des particularités ï>ien remarqua¬ 
bles dans une langue. Je les indique à peine; mais 
Gyarmathi ne manque pas de les relever, de les 
énumérer toutes dans son premier ouvrage. Il va 
sans dire qu’il les passe entièrement sous silence 
dans son second. Au lieu de scs observations, qui 
s’appliquent au turc aussi bien qu’au hongrois, il 
aurait dû faire ressortir dans les langues finnoise 
et magyare les mêmes caractères, qui font que ces 
deux langues, semblables entre elles, diffèrent 
parfaitement desautres. Mais, nous l’avons dit, cela 
était impossible. 

Nous avons parcouru l’ouvrage de Gyarmathi. 
Après les verbes et les j)ages d’exemples, viennent, 
sous le nom de syntaxe, quinze observations qui ne 
peuvent nullement satisfaire le lecteur, caria syn¬ 
taxe hongroise est d’une étonnante originalité et 
repousse toute comparaison ; puis soixante pages 
de mots qui passent pour semblables. A la suite de 
ces mots Gyarmathi a placé quehiues remarques 
stir les langues finnoises tpii lui furent inspirées 
par de nouvelles lectures, après qu’il eut fini son 
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livre. II refait le travail que nous avons analysé, 
mais en comparant cette fois le hongrois et Testho- 
iiieii. Pour ce qui regarde cette seconde partie, Jious 
ne croyons pas devoir faire autre chose que de rap¬ 
peler ce qui a été dit plus haut. Pour démontrer 
grammaticalement que deux langues sont sœurs , 
il faut faire voir dans ces deux langues non pas 
quelques similitudes et quelques terminaisons sem¬ 
blables plus ou moins défigurées, mais les mêmes 
racines, les mêmes caractères, les mômes origina¬ 
lités, le même génie. 

Nous nous bornons là. Mais, après avoir montré 
que les preuves de Gyarmatlii sont nulles, nous 
pourrions signaler les mille différences qui sépa¬ 
rent les deux langues et qui empêchent qu'elles iic 
puissent être sérieusement confondues. 

Peut-être me suis-je trop étendu sur le livre de 
Gyarmathi ; mais deux raisons me forçaient à entrer 
dans quelques détails. L'auteur , sachant parfaite¬ 
ment le hongrois, a écrit sous l’inspiration et avec 
le secours de philologues qui pouvaient lui donner 
sur les langues finnoises des renseignements pré¬ 
cieux , et il était à même de prouver ratlinité des 
deux langues, si elle eût pu être prouvée. Eu outre 
les écrivains allemands s’appuient sur cette alTiiii- 


1 
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té I)eaucoup plus que sur les preuves historiques ; 
il fallait en conséquence s’y attacher davantage. 

Une des choses les plus curieuses qui se puissent 
lire dans les longues et nombreuses dissertations 
qui ont été écrites sur l’origine des Hongrois, c’est 
la manière dont Sajnovicz démontre que les noms 
de nombre dans les deux langues sont semblables, 

• « ïxly dit-il, veut dire en finnois « un ». N’est-ce 
» pas là le mot hongrois egy? Il suffit de mettre Ve 
» h la place de Vi , le g à la place de Vx , et voilà le 
» mot» ! Sajnovicz n’a pas encore le mot, et il le 
sait bien. H faut de plus qu’il change Vi en j. En 
effet l’y et 17, en'hongrois, ne sont pas une même 
lettre. Le mot egi, que Sajnovicz obtiendrait d’a¬ 
près son procédé, se prononcerait aigai, tandis 
que le mot hongrois egy, « un », sc prononce com¬ 
me le mot français aille, auquel on ajouterait 
un i entre le d et Ve, aidic. Sajnovicz devrait donc, 
pour avoir son mot, changer toutes les lettres. A 
coup srtr, si l’affinité n’a pu être prouvée par des 
écrivains aussi déterminés, on peut prédire qu’elle 
ne le sera jamais. 

il était écrit que ceux-là meme qui voulaient 
établir l’analogie des deux langues fourniraient à 
leurs adversaires les meilleures armes pour les 
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combattre. Gyanuatlii, par son impuissance à dé¬ 
montrer la ressemblance grammaticale, a prouvé 
jusqu'à l’évidence qu’elle n’existe pas, et une expé¬ 
rience faite par Sajuovicz prouve encore qu'il est 
impossible d'admettre une ressemblance quelcon¬ 
que, Sajuovicz a parcouru les pays habités par des 
hommes de race (iunoise. Il leur a parlé hongrois, 
et ils ne l’ont pas compris. Us lui ont parlé leur lan¬ 
gue, et il ne les a pas compris. D’abord Sajnovicz 
ne se découragea pas. Il pensa que, les premières 
différences reconnues, il lui serait facile de retrou¬ 
ver le hongrois. Il resta donc près d’un an dans 
CCS pays. De retour en Hongrie, il avoua avec bonne 
foi que, malgré son hongrois et son séjour, il n’é¬ 
tait jamais parvenu à entendre le lapon, c’est-à- 
dire le dialecte finnois qui se rapproebe le plus de 
la langue magyare, suivant les écrivains aile- 
mands (1). 

Après un fait aussi décisif, d’autres eussent été 
convaincus que la ressemblance était imaginaire; 
mais cette expérience désespérante ne découragea 
personne. Ou croira que Sajuovicz du moins, qui 

(1) Ingcnne profiteor me Lappones Finnmarchiw 



mn inteltcxissc... 
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l’avait faite, abandonna son idée favorite : erreur* 
Sajnovicz fut encore persuadé que les deux langues 
avaient une alTmité évidente. Il expliqua ce qui lui 
était arrivé en disant que les langues s’altèrent 
avec le temps. 

A cela on peut répondre victorieusement: Ou ce 
sont les Magyars qui ont conservé la vraie lan¬ 
gue finnoise, que les Finnois ont perdue ; ou ce sont 
au contraire les Magyars qui l’ont transformée. 
L’une ou l’autre de ces hypothèses est nécessaire, 
car tous les dialectes finnois ont de l’analogie; or 
toutes deux sont absurdes. En effet, comment 
supposer, dans le premier cas, que les Hongrois, qui 
ont traversé tant de pays et ont été en contact avec 
tant de peuples, aient gardé la pure langue finnoise, 
que cette înunense nation qui occupe, selon Sajno¬ 
vicz, tout le nord de l’Europe jusqu’à l’Asie, n’au¬ 
rait pu conserver dans sa propre patrie? Et, dans le 
second cas, comment supposer que les Hongrois, 
qui ont occupé à différentes époques diverses con¬ 
trées où ils sont encore, la Moldavie, la Transylva¬ 
nie, la Hongrie, qui ont habité entre tant de na¬ 
tions, aient partout changé la langue finnoise au 
point d’en faire une nouvelle langue qui présente 
les mCMiies caraclères dans tous ces pays, et qui est 
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deveinio inintelligible pour les Finnois? Cette trans¬ 
formation aurait tlii s’opérer en cinquante-six ans, 
puisque, d’une part, les Hongrois se séparèrent, 
dit-on, des Finnois en 023, et que, de l’autre, les 
moines de 1240 comprenaient parfaitement les Ma¬ 
gyars de la Grande-Hongrie, lesquels avaient quitté 
leurs frères (juand ceux-ci sc rendirent maîtres de 
la Lébédie (en 681, d’après En gel). 

Notez Lien en outre que, dès le cinquième 
siècle, les Sicules de la Transylvanie parlaient hon¬ 
grois; 2" que la langue hongroise s’est si peu alté¬ 
rée, grâce à ce fait que la nation ne s’est mêlée à 
aucun autre peuple, qu’aujourd’liui encore les 
érudits hongrois lisent sans trop d’effort le biogra¬ 
phe de sainte Marguerite (1). 

En résumé donc, les écrivains qui admettent en¬ 
tre les deux langues une afiinité quelconque, soit 
en s’ajipuyant sur une prétendue ressemblance de 
mots, dont Sclilœzer lui-méine a fait justice, soit en 
supposant certains cai’actères, certaines analogies, 
qu’il a été impossible â Gyarmallii de inoulrer. 



(1) Ce livre date du siècle même du moine Julian, 
est-il-dire qu’en détintlive il est écrit en hongrois du 
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avancent un fait qui a été démenti de la manière la 
plus formelle par Texpérience de Sajnovicz. 

Rappelons, avant de passer outre, que certains 
philologues ont comparé la langue jnagyarc et la 
langue turque, et se sont précisément appuyés sur 
ranalogie de ces idiomes pour dire que les Hon¬ 
grois sont Turcs d’origine. Il est fort remarquable 
que les savants se soient contredits de la sorte. De 
l’avis même des Magyars, c’est encore avec le turc 
que la langue hongroise a le plus de rapports. Cette 
opinion a été depuis long temps exprimée en Hon¬ 
grie, à l’époque où les Hongrois et les Transylvains 
étaient tributaires de la Porte et parlaient le turc. 
Leur avis doit avoir d’autant plus de valeur que 
parmi les écrivains qui ont voulu prouver l’afïinité 
du hongrois et du finnois il ne s’en trouvait pas 
un qui connût les deux langues. 


Quoique cette discussion soit déjà fort longue et 
ait dépassé les limites que je m’étais proposées, je 
ne puis m’empêcher de la terminer ))ar quelques 
remarques ([ui ont échappé aux écrivains alle¬ 
mands, mais qui viendront à l’esprit de quiconque 



























aura habité la Hongrie et connaîtra quelque peu 
les Hongrois. 

Chaque race a son génie, son caractère, sa phy¬ 
sionomie, c'est-à-dire sa langue, son histoire, son 
type. Tous les peuples d’une même race ont cer¬ 
taines analogies frappantes, lors même qu’ils se 
sont séparés de bonne heure les mis des autres, 
et se sont mélangés avec des peuples de race dif¬ 
férente. C’est pourquoi notre Bretagne, province 
française, produit des hommes qui ne ressem¬ 
blent pas plus aux hommes de la Lorraine, autre 
province française, que les habitants du Béarn ne 
rappellent ceux de la Provence : là, les races sont 
diverses. La France domine partout, et il existe un 
peuple français qui a absorbé toutes les races, 
pourtant les caractères et les physionomies ont 
conservé leur force et leur originalité. 

Examinons donc si, en comparant les hommes 
de race finnoise avec les Magyars, on peut trouver 
ces analogies que je signale, et si cette comparai¬ 
son donne de la force à l’opinion des écrivains 
allemands, ou lui fait perdre encore plus de ter¬ 
rain. 

Ouvrons d’abord l’histoire. Que disent les histo- 













riens des Finnois et des Magyars au moment où ces 
derniers paraissent sur la scène? 

Les Magyars se montrent comme vainqueurs des 
Bulgares, des Bisséniens, des Russes, et conqué¬ 
rants de la Pannonie. Ils sont dans une période 
ascendante. Ils diffèrent tellement des peuples qui 
les entourent, qu'au lieu de s’unir ù eux, iis con^ 
servent leur nationalité, qu’ils ont précieusement 
gardée jusqu’à ce jour. Ils marchent sous la conduite 
de leurs vezèrs (1), de leurs chefs; ils ont parmi 
eux des hommes chargés do la police du camp qui 
terminent les différends et punissent les voleurs (2). 
Les historiens modernes ont cherché les traces des 
invasions hongroises dans les monuments des na¬ 
tions attaquées : rien de mieux. Mais ils ont eu le 
tort de dépeindre les Magyars d’après le portrait 
exagéré par la peur que ces nations nous ont lais¬ 
sé. Si on veut les voir fidèlement décrits, il faut lire 
ce que disent d’eux les auteurs grecs et arabes qui 
les ont mieux connus. Ces historiens signalent « la 
probité des Magyars et la pureté de leurs mœurs n ; 


(1) En persan et en turc vizir^ 

. (2) Verhficzi, Decreium tiipartitum, p. î, lit. 3,§ 9. 
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0 I 

ils nous les montrent « habitant des villes sous Tan ■ 
torité d'un chef, sc servant de vaisselle d'or ariis-* 

1 

icinent travaillée, et pratiquant la justice aussi sé- 

« • 

vèrenient que les Romains ». Ils parlent encore de 

» » 
la linesse de leur goût, de I éclat de leurs coslu* 

*♦. 

mes, et de leur penchant pour tout ce qui est ma- ' 

gnifique. Evidcinineni ce peuple li ne venait pas : 

du nord. 

» 

L’empereur Léon appelle les Magyars « un peu¬ 
ple libre, noble> qui tache de surpasser scs enne¬ 
mis en bravoure, dur au travail et aux fatigues, et 
qui supporte gaîment la privation des choses les 
plus nécessaires. » Le Dct'ùend-Naméhf histoire de 
Derbend, écrite par Mahomined-Aiwabi-Achtachi, 

« parle clairement des Magyars qui avaient bâti la 
ville de Kizylar, aujourd’hui nommée par les Rus¬ 
ses Kiziar, dont les édifices, dit riiistorieii arabe, pa¬ 
raissent de loin comme des monceaux de neige 

cause de leur blancheur éblouissante (I). 11 ajoute I 

que parmi tous les peuples du Caucase les Ma¬ 
gyars s’étaient distingués par leur caractère paisi- 

(1) Les paysans liongrois, aujourd’hui encore, out 
coulume de hlaiichir leurs uialsous a certaines époques 

4 

solennelles de l’année. . I 


I 







i)ie, ieur habileté dans Texercice des métiers néces¬ 
saires à la communauté, leur belle taille, leur cou¬ 
rage »(!)..♦ «En un mot, l’historien arabe les place 
au dessus de tous les autres peuples leurs voisins (2). » 
Regino lui-même, quoique allemand, écrit, dans le 
portrait peu flatté qu’il trace des Hongrois: « Il n’y 
a pas de crime plus grave à leurs yeux que le vol. 
Ils méprisent l’argent. Jamais ils ne connurent le 
Joug étranger. Le courage de leurs femmes les a 
rendus aussi célèbres que celui.des guerriers, n 
Pray montre que les Hongrois avaient déjà des 
hommes lettrés en Asie (3). Quand ils étaient en¬ 
core nomades, on voyait parmi eux des poètes qui 
pendant les fêtes chantaient les exploits des vezcrs. 
Les députés de Dsabul portèrent à Constantinople, 
de la part des Hongrois, des présents dignes d’un 
empereur et une lettre écrite en langue scytlie. Evi¬ 
demment encore, les Magyars n’étaient pas un peu¬ 
ple sans culture. 

(1) Bessc, Voyage au Cancane, etc., p. ZkU> 

(2) Ibid., p. 150. 

(3) LiUras etiam duUcerc, (luurum âeinceps vsum ad 
Morjolos itidem propagurunt, quos hodie &tiam mtmtis 

iugxirorum charactenbm titi compertum est. (Prav, 
p. 32.) 




















Les Finnois, à la laônie époque, sont vaincus et 
domptés par les nations étrangères, et, sans jamais 
recouvrer leur indépendance, ils n’ont fait que 
changer de maîtres jusqu’à ce jour. Et dans quel 

état se trouvent-ils après que les écrivains bysantins 
et arabes ont fait des Magyars la description qu’on 
vient de lire? « Lorscpie les Suédois ont subjugué 


les Finnois et les ont faits chrétiens, ceu\*ci étaient 


rudes et sauvages, vivant sans chefs, traitant tyran¬ 
niquement leurs feinnics (1) ». A coup sûr, dès 

cette époque, les Magyars et les Finnois se ressem¬ 
blent trop peu pour qu’on puisse les confondre. Les 
écrivains allemands n’ont pas tenu compte de ces 
différences, ou en ont parlé avec une légèreté in¬ 
concevable. Gebhardi, par exemple, prétend que 
les Hongrois et les Finnois avaient les jnCmcs ido¬ 
les ; et Cornidos a prouvé (2) que les Hongrois n’a- 
vuient ni idoles ni dieux particuliers, mais ado- 
raieut un être suprême. Le niaiiuscrit du A’alican 
nous les montre encore ainsi au treizième siècle : 
Pagani sunl...f sed ncc idola veneruntur. 


(1) Lœndei' und V(jelhc)'~K unde , à* vüK, p. à 19. 

(2) De religionc veieriim IIiuKjarontm, Vicnnæ , 
1701. 
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Dès i’origiiic, il ii^y a doue aucune ressem¬ 
blance à constater entre les Magyars et les Finnois. 
Et quelle analogie découvrirez-vous aujourd’hui? 
Il est évident que ceux qui font venir les Hongrois, 

B 

par les sources du Volga, du nord de l’Europe ou 
du nord-ouest de l’Asie, n’ont pas songé à la phy¬ 
sionomie des Magyars ni à leur caractère. Il faut 
parcourir la Hongrie, non pas en aveugle, en nom¬ 
mant Hongrois tous les hommes qu’on rencontre 
sur sa route, mais en s’arrêtant dans la contrée où 
se sont fixés les Magyars, notamment dans ce qu’on 
appelle les Villes Haidonicales et la Cumanie. II est 
impossible de ne pas être frappé de la beauté do 
celte race. Les Magyars sont grands, élancés, mus¬ 
culeux ; leurs yeux et leurs moustaches sont noirs ; 
ils ont le nez aquilin, les traits réguliers, et cet 
air de dignité qui est l’apanage des Orientaux. Au 
reste les écrivains allemands n’avaient qu’à lire ce 
que disent les chroniqueurs des chefs magyars. Le 
Notaire Anonyme dépeint ainsi Ahnos : Erat cnim 
tpse ylimus fade dccorus, sed niger^ et nigros habe^ 
bat octdos y sed niagnos, statara longas et graef/tj. 

Nous pourrions conduire le lecteur en Laponie, 
d’où beaucoup d’écrivains font partir les Hongrois, 
et lui l'a^tpeler les descriptions que donuen t les voya- 
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geurs des hahitauts de ce pays glacé. «Nous les con- 
sidérioiiSj dit Kcgnard, depuis la tête jusqu’aux 
pieds : ces lioinaies sont faits tout autrement que 
les autres; la hauteur des plus grands ircxcèdc pas 
trois coudées, et je ne vois pas de ligure plus pro¬ 
pre à hiire rire. » Mais, sans aller si loin , peut-on 
établir le moindre parallèle entre les Magyars, tels 
que je viens de les représenter, et les Estlionicns, aux 
cheveux blonds, aux yeux bleus, à rallure calme, 
au corps grêle et au vêtement grossier? Peut-on 
comparer les hameaux esthonieus, formés de quel- 
((ues maisons groupées au hasard, avec les villages 
hongrois (et ceci est bien remarquable), qui s’éten¬ 
dent sur une seule ligne comme un camp? Vous ne 
trouverez dans aucun pays de l’Europe un peuple 
qui ait conservé ce caractère belliqueux, qui du 


premier au dernier homme soit éminemment cava¬ 
lier coniine A’vltcz magyar ncmzet^a la vaillante 
nation magyare », ainsi (ju’oii dit toujours. Il ii’cii 
est pas qui ait acquis une telle répntalioiule loyau¬ 
té, d’héroïsme et de l)ravoure chevaleresque. 

Et ce superbe costume hongrois, le plus inagni- 


lique peut-être que les liommes aient jamais trouvé, 
ce costume d’une splendeur asiatique, qui a tout 
l’éclat de celui des Turcs sans en avoir la mollesse, 




Jcs Magyars i’oiu-ils apporté du Nord? Savez-vous 
quelles sont les épithètes qui, dans les glorieuses 
chroniques, comme dans les poésies nationales, 
coniinc dans la bouelie de tous, accompagnent né¬ 
cessairement le nom de Hongrois? Les voici : yV 
pàrduczosritcz Magyar,a le vaillant Magyar couvert 
de ])cau.v de panthère » j a’ kaczagânyos vitéz Ma¬ 
gyar, (t le vaillant Magyar couvert de peaux de ti¬ 
gre». Est-ce là la parure des hoimucs du nord? 
Certes, nous voilà loin des loups de la chanson 
esthonieniic ! Et puisque nous parlons encore de 
celte chanson, disons qu^elle n’est pas du tout dans 
le goût des chansons hongroises, qui rappellent 
beaucoup celles des Persans et des Arabes. La lan¬ 
gue hongroise est colorée, pleine d’images et de 
métaphores. Le paysan appelle sa femme csillagom, 
« mon étoile »; gyongyom, o ma perle ». Quand il 
vient demander la protection de son seigneur, il 
lui dit : Je me place sous vos deux ailes étendues , 
etc., etc. Ces expressions, (pie l’on citerait par 
milliers, sont caractéristiques dans la bouche du 
cavalier magyar, qui porte sur sa physionomie les 
signes certains de son origine orientale. 

Ajoutons que ni dans les contes ou souvenirs po¬ 


pulaires, ni dans les chants nationaux , il n’est fait 






















mention d’un pays semblable à celui que les écri¬ 
vains allemands donnent pour berceau aux Hon¬ 
grois; tandis qu’une foule de proverbes et de com¬ 
paraisons babituellcs indiquent que la langue bon- 
groisc a dû se former dans un tout autre climat (I), 
Les Finnois n’ont pas de mots pour certains objets 
qu’ils n’ont jamais vus, et que les Hongrois désignent 

par un nom tout particulier, parce qu’ils les ont 

¥ 

connus dans leur patrie première. Ex. : oroszlàny, 
« lion »; üszvért « mulet n ; teve, «chameau «^sdr- 
kény, « dragon » ; bibor, « pourpre a ; bàrsonyf « ve¬ 
lours »; poroszka, o dromadaire » (2). 

Disons enfin que dans les vers affectionnés et ré¬ 
pétés par le peuple,eu Hongrie, il est souvent par- 


( 1 ) Un seul exemple. Quand les Hongrois veulent 
marquer la beauté d’un objet, ils le comparent a une 
perle : fjyon^jy-orszdg, « un beau pays » , mot b mot un 
«pays-perle »; yyonyy-élet j « unevie-perlc, une belle vie ». 
(V. la note plus loin.) Cette expression est liltéralcnicnt 
populaire. Elle paraîtrait naïve dans la langue des salons. 


qui doit se ressentir du contact des idiomes etrangers. 
L’adjectif yyhiyoru signifie « n)aguiri([uc ». 

(2) Les Hongrois appellent le cheval qui 

va a fanible, parce que rutiible esl fallure du dromadaire. 













lé (le la beauté physique. Ce n’est pas autre chose 
que cette adoration de la forme commune à tous 
les Orientaux. Seulement ici elle est épurée par des 
sentimeuls plus élevés j inspirés par une civilisa¬ 
tion meilleure. I! est certain que celte peinture et 
cette admiration de la beauté ne se retrouveront ni 


chez les Lapons, ni chez les Ostiacks, ni chez les 
Samoyédes, et cela pour des motifs que chacun 
saura deviner. 

Peut-être faut-i! tenir conque de ces remarques 


et de celles qu’un observateur plus attentif ferait 
encore, tout autant que des preuves tirées des li¬ 
vres. Si même les historiens et les philologues dé¬ 
montraient dans leurs ouvrages que les Magyars 
sont des Finnois, malgré les protestations d’une 
nation entière cpii, pour dire la vérité, sait mieux 
que tous les écrivains du monde ce qu’elle est et 


d’où elle vient ; si, dis-je, ils le déinonlraieut, et ils 
ne le démoulrent pas, la question ne serait pas en¬ 
core décidée. Les hommes d’étude auraient pour 
adversaires, et pour adversaires opiniâtres, les 
voyageurs, ceux qui oui lu, et qui de plus ont vu. 
ür les voyageurs ne mauqueiil pasj il eu est Jjeau- 
conp qui prennent la peine de parcourir les pays 
iiahilés par des hommes ([ue l’on appelle frères et 
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(l’aller achever leurs idées clans la chaumière du 
paysan. Ceux-là ne peuvent croire que les Magyars 
soient de race lin noise» quand ils observent ces 
lioinmes venus du Nord, leur physionomie, leur 
allure J leurs costumes, leurs villages, leurs goûts, 
leurs mœurs, et qu’ils entendent leur langue. 

Quoi ! on retrouve au cœur de la France, on re¬ 
connaît encore à leur physionomie et à leur langue 
les fils des Celtes et ceux dcsI\omains, malgré mille 
invasions, mille mélanges, et vous admettez que le 
peuple magyar, qui s’est tou jours conservé j>ur de 
tonte fusion avec les autres peuples, qui habile de- 
puisdix siècles dansce caphariiaüm des nations qu’on 
appelle la Hongrie, sans être jamais uni à aucune 
d’elles, qui dans plusieurs pays parle la même lan¬ 
gue et montre le môme type, vous admettez que ce 
peuple se soit partout cliangé au point (rétre pré¬ 
cisément l’opposé de ce qu’il était aujtaravant?Mais 
cela est impossible. 

Si vous ne l’admettez pas, vous devez supposer une 
antre chose impossible : c’est que ce costume écla¬ 
tant des Hongrois, cette langue pleine d’images et 
de métaphores, ces figures orientales, ce caractère 
ardent, celte bouillante valeur, soient venus de la 
Laponie, de la Finlande ou de la Sibérie ! 


I 









Un Hongrois à ce sujet retournait les vers d’Horace 

... Neque innhéUem feroces 
Progenerani aquUœ columbam, 

et s’écriait que l’aigle n’est pas couvé par la co¬ 
lombe. 

Nous le dirons donc avec assurance, les Magyars 
ne sont pas Finnois. 

Mais à quelle race appartiennent-ils ? 


























TRADITIONS HONGROISES. 

A quelle race appartiennent les Magyars? 

Il m'arriva un jour de soulever cette question 

devant un Hongrois et un Allemand que je savais 
être d'avis opposé. J’avais dit à peine quelques mots 
que la discussion commença entre eux : c’était pré¬ 
cisément ce que je voulais ; de ce choc d’idées j’es¬ 
pérais tirer quelques lumières. A la fin l’Allemand, 
poussé à bout, s’écria : « Mais, si vous ii’êtes pas 
Finnois, qu’êtes-vous donc?» — a Nous sommes, 
repartit son adversaire, ce que nous avons tou¬ 
jours été, et ce que nous serions encore à vos 
yeux, si vos savants s’en rapportaient à nous, des 
Huns. 

Répétons avec tous les historiens nationaux, et 
avec les traditions que les deux cent mille Sicules 
de Transylvanie conservent depuis treize siècles 


I 










dans leurs montagnes, que les noiigrois sont des 
Huns (1). 

La tradition qu’ils étaient frères des Huns s’est con¬ 
servée chez les Magyars de la Hongrie jusque après 
le moyen âge, justprau inoincnt où la monarchie 
hongroise tomba à Moliâcs et que les glorieux sou¬ 
venirs s’effacèrent. Il n’est pas un écrivain hongrois 
avant cette époque, où il était encore possible de 
consulter les documents originaux et de recueillir 
les traditions, il n’est pas un écrivain qui, en par¬ 
lant de rhistoire de son pays, ne confonde toujours 
à dessein les Huns et les Hongrois. Le Notaire Ano¬ 
nyme et Kéza, qui vivaient au treizième siècle, ne 


(1) Il était généralement reconnu que les Hongrois 
étaient frères des Huns, quand parurent les ouvrages de 
Fischer cl de lîeyer. Leurs idées furent combattues j 
cl, l’élan étant donné aux esprits, on vit se former une 
foule de systèmes, dont J’ai indiqué en commençant 
les plus raisonnables. Les premiers écrivains avancèrent 
que les Hongrois étaient étrangers aux Huns, et se ratta- 
cliaient à la race finnoise. Depuis, quelques auteurs ont 
admis que les îluns appaidenaiont également à cette ra¬ 
ce : cependant leur opinion était démentie à l’avance par 
l’ouvrage de Deguignés. 










laissent pas de doute h cet égard. Tluirdczi et Bon- 
tinio, qui écrivirciU sous Matliias Corvin , com¬ 
mencent rhistoire des Hongrois à Attila. Le Cujas 
de la îlongrie, Verbôczi (1), va chercher le germe 
des institutions Iiongroiscs jusque sons les-leiiles 
des Hongrois et des Huns : Ilungarl swe Huntit, 
dit-il. 

Les écrivains postérieurs à celle époque iCavaieiit 
pas les ressources de leurs prédécesseurs : ils ont 
répété ce qu’avaient dit leurs devanciers, ou se sont 
attacliés à raconter les faits présents qui avaient 
un intérêt immense. Car depuis le commencement 
de la domination antricliîenno jusqu’à Joseph IT, 
la Hongrie a été le continuel champ de bataille où 
les empereurs et les sultans mesurèrent leur amlu- 
tion et leur force, pour le niallieiir des Hongrois, 
sur lesquels pesaient toutes les victoii’es. A la fin 
du siècle dernier, des écrivains distingués par leur 
science ont donné pour la première fois ([uelqnes 
histoires critiques de la Ilongrie, à l’aide des vieilles 
chroniques et des mémoii’es écrits dans les temps 
modernes par des hommes qui avaient pris part aux 
événements. I! faut tenir compte sans doute de leurs 
















travaux ; mais par ceta même que ces histoires sont 
critiques, raisonnées, elles sont faites sous l’in- 
flueiice de certaines idées. Pray Iui-niC*ine a été sou¬ 
vent induit en erreur par les écrivains allemands. 
Ce n’est donc pas dans les historiens modernes (pie 
nous chercherons les traditions hongroises, car ils 
ont souvent puisé h des sources étrangères, et 
d’ailleurs ils ne pouvaient rien ajouter aux données 
des premiers chrouiqiieurs. 

gj 

En môme temps que ceux qui écrivaient l’iiistoi- 
re, préoccupés des événements qui s’accomplissaient 
sous leurs yeux, laissaient de coté les origines des 
Hongrois, les vieilles traditions, les vieux souvenirs 
s’effaçaient dans le peuple, eu présence des cala¬ 
mités terribles qui raccablaienl et qui frappaientles 
esprits bien autrement que les récits des temps 
passés. Ou m’a assuré, en Transylvanie, que les 


Magyars de la Hongrie (j’entends ici les paysans) 
répètent le nom d’Attila comme celui d’un ancien 
rezéi\ Je n’ai pu vérifier ce fiiit, ayant non pas ha¬ 
bité mais seulemeiU traversé la contrée qu’ils liabi- 
îent. Cependant je suis porté a croire que les sou¬ 
venirs sont un peu affaiblis dans ta Hongrie môme , 
car parmi les ouvrages qui ont paru à Pesth et 5 
Presbourg eu réponse ù ceux des écrivains aile- 


« 
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maïuis, il y en a plusieurs qui contiennent sur l’o¬ 
rigine tics Ilongroistles idées contraires auwieilles 
traditions comme aux récits des historiens. Il est 
très concevable, en effet, que les accusations dont 
les historiens nationaux ont été l’objet aient élevé 
certains doutes dans l’esprit de queitpies Magyars , 
et que ces derniers, s’abstcnaiu de les consuller, 
aient suppléé par des conjectures aux renseigne¬ 
ments qui leur manquaient. 

C’est Ui un mauvais système. Il ne faut pas reje¬ 
ter les écrivains iiationanx parce qu’on les a accu¬ 
sés. On doit au contraire s’eu rapporter eux, 
puisque leurs récits sulïisent pour démentir une 
opinion évidemment fausse : c’est une première 
preuve qu’ils disenivrai. Si les traditions manquent 
en Hongrie, on les trouve vivantes en Transylvanie, 
parmi les Sic nies. La force des souvenirs est si 
grande chez cette fraction du peuple magyar, que , 
dans le siècle où nous vivons , bien qu’il y ait qua¬ 
torze cents ans que leurs pères ont quitté l’Asie, 
trois hommes sont partis courageusement, seuls, à 
pied, pour cberclier le berceau des Hoîigrois, ou, 
comme ils disaient, deslluiis, etsont allés jtisqti’cn 
Perse, jusqu’au Tbibet. L’uii était (’soma deKoros, 
qui est mort à la peine. Les deux autres, qui sont 
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moins connus, MM. (IcSzemerfi et ***, sont retour¬ 
nés en Transylvanie, ou iis vivent encore. 

Il est naturel que les traditions se soient conser¬ 
vées dans toute leur force chez les Sicules. Débris 
des Huns, comme on le verra tout 5 Fheure, pour¬ 
suivis par les nations autrefois soumises, les Sicules, 
pour SC soustraire ’i leur vengeance, se retirèrent 
dans le pays qu’ils occupent encore aujourd’hui : 
il paraît même qu’ils y furent subjugués. Isolé, au 
milieu de hordes ennemies qui le pressaient de tou¬ 
tes parts, un jour vainqueur et maître, lelendcmain 
vaincu et dompté, ce peuple a du crucIlemoiU souf¬ 
frir et se renfermer plus encore dans sa nationalité. 
Relevé un instant par l’apparition de cette seconde 
armée de Huns qu’on appela Avars ou Abars, puis 
enfin par l’arrivée des Hongrois, qui domptèrent h 
leur tour les possesseurs de la Dacie, les Sicules 
ne s’unirent pas aux nouveaux arrivants,qui se ré¬ 
pandirent sur l’Occident pendant près d’un siècle. 
Tandis que les Magyars ajoutaient à la liste de leurs 
exploits les courses aventureuses qu’ils firent pres¬ 
que annuellement en Allemagne, en France et en 
Italie, les Sicules restaient dans leurs monlagnes 
avec leurs sottvenirs, qu’ils se sont lidèleinent trans¬ 
mis jusqu’à cette heure. Ouoiqu’iîs aient le cœur 
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hongrois cl qu’ils ressentent pour la ]>atrie coniiiui- 
iie cet ardent amour qui anime tout Magyar, cepen¬ 
dant il est resté en eux un certain esprit de trilm, 
reste de l’ancien esprit de nationalité, qui les a sou¬ 
tenus dans Tadversité. Rappelant la position qu’ils 
occupent dans une contrée reculée, qui ne nourrit 
pas d’hommes de race étrangère, et faisant allusion 
il la situation des autres Hongrois qui sont envi¬ 
ronnés de nations diverses, les Sicules disent avec 
fierté : « Les vrais Magyars, c’est nous; ceux du 
reste delà Transylvanie sont des Valaqucs, et ceux 
de la Hongrie, des Allemands. » 

Or, qui se sentira le droit de dire à une trihu 
sans mélange : Vos traditions perpétuées depuis trei¬ 
ze siècles affinnent que vous êtes des Huns. On doit 
les regarder comme certaines, car vous habitez un 
pays éloigné où rien d’étranger ne pénètre. Elles 
s'accordent merveilleusement avec les récits des 


historiens nationaux et ceux des historiens étran¬ 
gers qui parlent de la Dacie du cinquième siècle. 
Cependant j’afïirmc que vous êtes dans rerreur de¬ 
puis treize cents ans, et c’est îi tnoi de vous apju'eii- 
dre qui vous êtes. 

Ou qui osera dire ii cette tribu : Je reconnais que 
vous êtes des Huns, mais je n’admefs pus que vous 
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soyez Hongrois. Il m’esl impossible d’exjiliquer 
pourquoi, après avoir gardé si fièrement voire na- 
tioiialilé depuis la mort d’Auila, vous êtes devenus 
tout à coup Hongrois; pourquoidans cette Uacie 
où chacun parlait et parle encore sa langue, vous 
avez subiteincnt quitté la vôtre et adopté celle des 
nouveaux arrivants, qui n’ont j)as pénétré jusqu’à 
vous, et j)ar quel hasard vous avez j>récisément le 
meme caractère et la meme j)hysionomie que les 
Magyars. Cependant j’afürme que vous n’êtes pas 
Hongrois. 

Il faudrait un courage surnaturel pour tenir l’iin 
ou l’autre de ces discours. Que si l’on préfère s’abs¬ 
tenir, la question est siugulièremenl simplifiée, car 
elle acquiert une précision mathématique. 

En effet, s’il est constaté que les Sicules sont à 
la fois des Hongrois et des Huns, on en conclura 
que les Huns et les Hongrois ne forment qu’un seul 
peuple. 
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fiELATIOÿS Ï)KS HISTORlIîA’S >ATIO:VAliX. 


Combinons les récits de Kéza, du Noiaire Ano¬ 
nyme, de Tbui’oczi et de Boiiliuio;ct, en corrigeant 
ces historiens Ton par Tautre, recherclious quels 
furent les cominenceinenls des Hongrois (î). 

Sans remonter à la confusion des langues, com¬ 
me les chroniqueurs dont je parle, disons seule¬ 
ment que les iluns entrent en Kurope i)ar le Cau¬ 
case et la mer d’Azow (374). Ils paraissent en Hacie 


(1) Il faut tenir compte des exagérations cl des confu¬ 


sions que CCS chroni<iueursii’onl pu éviler. 


resciTe 


est nécessaire quand on consulte les 


pi’eniiers liistoi-iens 


d’un peuple, dans quelque langue cl dans quelque |>ays 
qu'ils aient écrit, 











(37G)j en Pamionic (378), cl livrctU pies de Pü- 
tentiana (380) une bataiîie où périssent, selon Thu- 
rôczi, cent vingl-cint] mille Huns et deux cent dix 


mille Uoiiiaîns. 

Maîtres de la Pannonie, les Huns ont une suite 
de chefs, ])uis choisissent ce guerrier fameux que 
les Hongrois ont appelé Etliele et les Occidentaux 


Attila, Kéza parle en détail de ce héros national. li 
vante sa force, sa Jjravourc, sa générosité, voire 
inéiiic sa propreté et sa courtoisie. 11 décrit ses ha¬ 


bitations, 


dont l’une, décorée avec un goût extra¬ 


ordinaire, était ornée de colonnes dorées enrichies 


de pierres précieuses. Les harnais de scs chevaux 
étaient superbes; sa table, magniliquemcnt parée. 
Il avait sur sa bannière un aigle couronné, armes 
<|ue les Hongrois ont gardé jusqu’au temps de Gcy- 
za. Euhii Attila était le plus grand roi du monde. 

Nous ne suivrons pas les chroniqueurs hongrois 


dans le récit des victoires d’Attila, dont Tbistoire 


est trop connue. Rappelons seulement qu’il était né, 
disent quelques uns, en Transylvanie, à Knyed, 
et qu’il partagea d’abord le pouvoir avec Buda ou 
Rléda, son frère : il le tua en 415. 


[LesSicules de la Transylvanie ont religieuse¬ 
ment gardé les noms et les autres souvenirs de 
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ccUe glorieuse <?poquc. Ils affectionnent la ville 
d’I dvarliely, parce cjuc la tradition rapi>orte 
qii’Auila y a campé, lis nomment une montagne 
située près de cette ville, BuiC rdra, «fort de 
lUida », parce que le frère d’Attila y a construit 
des retranchements qui se voient encore. Ils ap¬ 
pellent Aaders/tf /en, « village de Kadicsa », un vil¬ 
lage voisin, fondé par Kadicsa, un des quatre chefs 
sous lesquels les Ihins entrèrent eu Kiirope. Attila 
n’est pas seulement un lièros iiatioua! pour les 
historiens hongrois : Il Test encore aujourd’hui 
pour les Sicules (1).] 

Après la défaite de Châlons et la destruction 
d’Aquilée, Attila revient dans ses états — la Hon¬ 
grie et la Transylvanie — et meurt. Dès celle épo-* 


(l) T! y a même une faiiiille, les barons Apor, qui passe 
aux yeux de tous ptuir tirer sou origine d’Attila. 

U m’est arrivé un jour de regarder une copie de ce ta¬ 
bleau de Rubens ou de Rembrandt qne l’on appelle , si je 

F 

ne me trompe, te Porte-tendard, en présence d’un paysan 
sicnle, qui certes n’était pas savant. Ce paysan, me, voyant 
en face du tableau, s’écria : Attila^ Székehj hîrâhj^ « At¬ 
tila, roi des Sicules ». Kn eftcl, le nom d’Attila se lisait 
à côté du drapeau. Ce nom seul disait beaucou|t. Je fus 











que les Huns s’affaiblissent. Leur puissance va bien¬ 
tôt tomber. 

Attila laisse trois lils: Ellak, qui du vivant de 
son père était roi des Acatzes, près de la mer Noire; 
Dengezisch et Irnak. 

[Les historiens parlent encore d’un Cliaba ou 
Kaba qui serait le quatrième fils d’Attila. C’est 
une erreur, Kaba cl Dcngczisch ne sont qu’un 
seul personnage. Les Huns donnèrent à Denge- 
zisch le surnom de Kaba, à cause de ses guerres 
malheureuses. Kàba veut dire en hongrois « fouj 
étourdi » (1).] 


charmé d'ontemlrc cet homme parler ainsi, cl, pour le 
mettre a l’épreuve, jehanssai les épaules en disant ; AtlUa 
mm volt Szèhthjf « Attila n’était pas Sicule »,— Nem? 
« non? » ...rcpliqiia-t“i! aussitôt. AtiUa Mtojyar kirâhj. 
« Attila, roi des Hongrois », crta-l-il alors, pensant que 


que je lui accorderais cola plus facilement; et il me re¬ 
garda fixement, pour deviner ma réponse, de l’air d’un 
homme auquel on a fait tort. 


(1) Transsihania^ she mafjnus Tramsüraniæ prin- 
cipatmf olim Dada Mediterranea dictus^ anctorc. Josc- 
pho Benku, Transsilvano-Sicnlo. Claudiopoii, edit. sec., 
183L 











Les Jils d’Aliila se disputent le pouvoir. Les na¬ 
tions soumises profileul de ces discordes pour se 
révolter. Ellak est Ijattu et tué par les Géjiides. 
Dengeziscli, qui lui succède, est vaincu parles 
Golhs. Une partie des Huns gagne la Pclitc-Scylhie ; 
raulre se fait battre par les Grecs. Hengeziscli, h la 
tète de ce qui reste de Huns, attaque les Gotlis : 
vaincu, il se jette sur les Grecs, éprouve une se¬ 


conde défaite et trouve la mort. Les Iluiis se dis¬ 
persent, ils mettent à leur tête Kuturg Ur et Ulurg 
Ur. Ceux qui obéissent è Uturg restent dans la 
Scylliie,où s’étaitétabli Irnak, troisième fiisd’Attila, 
[La Scythie prend alors le nomd7/((n»Ûjdr (1), 
qui sigiîilie en hongrois * citadelle des Iluiis ».] 
Les guerriers de Kuturg vont au delà de la mer 
d’Azow. Les uns et les autres s’unissent aux Avars, 
qui ne tardent pas à arriver, De là on les appelle 


U üHiii^ Avares. 


[La dernière expédition de Dengezisdi en Grè¬ 
ce a donné lieu à un proverbe hongrois bien rc- 
iiiarqiiable. Pour exprimer un temps qui no doit 
jamais venir, on dit : « Quand Kaba reviendra 

( I) Du Biial, llisi, anc. des peuples de l’Europe^ t. 

8, cil, .3, 
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(le Grèce. » Je iie sais si ce proverbe est encore 
usité anjourd'liui, niais il Fêtait au temps de Ma¬ 
thias C.orvin, comme on le voit par ce passage de 
Boiifinio (1). Ui ('liabam in Gracia intv.riisse î'ê- 
pularant f undc orla provcrùialis oratiOy adhiic 
per Ungarorum ora vagalur : 'J'iirn l'cdau fjuando 
GhaOa € Gracia rcrcriclur.'} 

L n ]>ellt nombre de Huns préfère rester cnDacie, 
selon le témoignage de Jornandès, plutôt que de 
s'aventurer dans de nouvelles courses. Ils occupent 
les vallées de la Maros et de FAluta. « Ceux-là, a~ 
joutent les hîsioriens nationaux, sont aujourd’hui 
nos Sicules. » Ils habitent toujours les mêines lieux. 


Ils les conservèrent encore après l’invasion des 
Avais ; aussi quelques écrivains les font-ils venir 
avec ces derniers. Ces écrivains ont été induits en 


erreur par ce fait que Sicules et Avars étaient des 
liommes de même race. Les Sicules jiaraissent être 
restés en Üaeie sous deux chefs, LJniedz Cr et Ll- 
tiiidz IJr. 


[I.es historiens modernes écrivent à tort Ku- 

lurgiir, Utiirgiir,..., d’où on a fait ces noms de 

« 

peuple Kuturgun's, Cturgurcs, etc. Il faut écrire 


(1) Decad. l, lib. 7. 
















Kutmg Ur, UturgUr, Elmetlz ür, Lltiiulz Ur, 
Kotrig Ur, Utrig l'r, etc. Le mot ar qui se trou¬ 
ve après les noms lums se met en hongrois h la 
suite des noms propres, et signifie « seigneur ». 
D'ordinaire les Hongrois disent simplement les 
noms de personnes, IVIais quand ils veulent mar¬ 
quer une certaine déférence pour celui dont ils 
parlent, ils ajoutent le mot ur son nom. An- 
ilrâsi ûi'i par exemple, se traduira mot îi mot 
« Andrûsi, seigneur », et pourra se rendre h peu 
prés par « îllonsicur Aiulrasi ». C’est la coutume 
de tous les peuples orientaux de mettre après le 
nom de la personne son titre ou sa dignité. On 
dit encore en hongrois : Mâlyâs Kiràly, « le roi 
Mathias »; Bîrô kapiiàny^ « le capitaine Biré », 
Les Turcs disent également/Ara/uni pacha^ SèUm 

%■] 

Les Siculos se retirèrent dans les montagnes qu’ils 
occupent encore au jourd'hui, soit pour se soustrai¬ 
re aux persécutions des Golhs et des Gépides, soit 
parce que les Huns pendant leurs expéditions lais¬ 
saient dans ces lieux leurs femmes et leurs enfants. 

•• 

Ils devinrent tributaires des Gépides. 

[La tradition sicule assurait depuis treize siè¬ 
cles ([UC le reste du trésor d’Attila, formé des 













iribiitspayés par les rois vaincus, était caché au 
pied d’une montagne. Eh bien ! elle disait vrai. 
Il y a moins de dix ans que ce trésor a été iroU’ 
vé au cœur du pays des Sicules, prés de Rorond, 
Il se composait surtout de pièces d’or de Bysan- 
cc (1).] 

En 553, les Avars affranchissent les Sicules en 
battant les Gépides, de concert avec les Lombards. 
Ceux-ci sont appelés en Italie par l’eu nuque Narsés, 
Les Avars restent seuls maîtres de la Dacie. Un 
certain nombre de Huns qui s'étaient lixés en Illy- 
rie viennent les rejoindre. Tons ensemlde attaquent 
l’empire d’Ürient. Leur roi ou kagaii meurt, et est 
remplacé par Kursz ou Rârsz, qui fonde la ville de 
hàrsz kiràly àrka (^). ' 

[Ce nom A’eut dire en hongrois «Fossé du roi 
Karsz ». Ou sc rappelle quels étaient les retran¬ 
chements des Avars. Evidemment ce sont les 
■ Avars qui ont donné i\ la ville ce nom, que les 
Hongrois ont trouvé et conservé.] 


(1) Les laboureurs qui l'ont découvert se sont cnHcliîs 
en lo vendant en détail. Celui qni ôciit ces lignes a pu 
encore se procurer une des dernières pièces. 

(2) Bcnk<ï, Tra nssihanta. 































Karsz fait une guerre sanglante contre Maurice, 
empereur d’OrieuL Les Avars assiègent Constanti¬ 
nople eu 626. Le chan Bajan, leur clicf, succombe 
dans une grande bataille. Dès lors ils décroissent, 
et Cbarlemagne les dompte en 803. L’arrivée des 
Hongrois, qui viennent, comme les Huns et les A- 
vars, par le Caucase et la mer d’Azow, assure l’in¬ 
dépendance des Avars et des Sicules. Ceux-ci re¬ 
stent dans leurs montagnes ; mais les premiers unis¬ 
sent leurs bandes à celles des Hongrois, Tout à 
l’heure ils étaient appelés dans les chroniques la¬ 
tines nmmi-Ax'ares : ils prennent maintenant le 
nom liongrois xVAbar-Magyarok. 

Les Hongrois se dirigent vers la Pannonie, sim¬ 
plement pour suivre la trace des Huns. Tmc elegc^ 
runt sibl quœrere terraxn Pannonlfpf quam audivcriuit, 
fuma x'olitntey terraîn Athilcc l'cgis esse, de cujns pro- 
geniediix Aimas,paterylrpad, descenderat (I). A leur 
approche les peuples qui ont connu les Huns s’em¬ 
pressent de faire leur soumission. Sdavi vero, habl- 
iatores lerrcü, aadUnies udventam eoiami, limaerant 
vaide, et sponte sua Ahno duel se subjugaveriint, co 
(jiiod aadicei'ant Almniii ducem de généré Athilce re~ 

(1) Ileke Regh Notarius, cap. 5, 









80 


gis dcsccnidsse... (j). Tous les habitants apportent 
des vivres à l’armée envahissante, s’efforcent de 
captiver la bienveillance des chefs, leur racontent 
ce qui est arrivé après la mort d’Atlila , car ils re¬ 
trouvent dans les nouveaux venus ces mêmes Huns 
qui ont laissé une si terrible mémoire (2). 

[La tradition sicule consacre aujourd’hui en¬ 
core ce fait que, en apprenant l’arrivée d’hommes 
qui parlaient leur langue, les Sicules marchè¬ 
rent au devant d’eux pour les guider, et les con¬ 
duisirent en Dacie. Celte tradition subsistait en¬ 
core chez les Magyars de la Hongrie au temps de 
Mathias Corvin. Je cite encore lionfinio Mttlli 

Sicttlos (jid cxtrc7nam Dacùi’ parteyn cum Attila 
occapai'nnt et huctisfiue tencrant^ (luani Transsli- 
vonlaj^ï mine appetUwtf lù& hi Roxolanos nsnuc, au- 
iiitocog7iatormn ndventiif et Amaxobios^ quos nitnc 
liuthenos Rossiosve dicunt, occurrlssc refeeiint.} 

Les Hongrois s’emparent de la Pannonie et se 
jettent sur rOccident. Pendant près d’un siècle ils 
ravagent sans relâche l’Allemagne, la France et 

(1) Anonytïins Betœ Regis D^otarins , cap. 12 . 

( 2 ) Id.f ibid. 

(3) Dec. 1, lib. 0. 







— 81 — 

ritalie. Ce n’est pas ici le lieu de retracer leurs in¬ 
cursions. J’emprunlerai cependant un fait h M. Dus 
sicus,(juia écritl’Iiistoiredes invasions hongroises. 
Les Hongrois sont battus près d’Augsbourg par 
l’empereur d’Allemagne Henri l’Oiseleur. « Parmi 
les prisonniers étaient Lcclct lîolchu, célèbres par 
leur naissance et par leur coui'agc, L’eînjicreur 
voulut voir CCS deux guerriers, et leur demanda 
quel outrage ils avaient reçu des chrétiens pour ve¬ 
nir ainsi dévaster leurs terres. «No us sommes, dirent- 
ils, comme le fut Attila, les fléaux de Dieu. « En lin 
les Hongrois quittent la vie aventureuse, sous Gej- 
za, et entrent dans la grande famille européenne. 
C’est ici que je dois m’arrêlcr. 

On a vu, dans ce résumé succinct qui vient d’étre 
fait, que les Uan-jibar-Magyarok ^ poui’ parler 
comme les Hongrois, sont venus par le même che¬ 
min, i» intervalles réguliers, et ont conquis tour à 
tour les mêmes cofitrées. Ils inarcheut tous sous la 
conduite de chefs librement élus. Ces chefs ont sou¬ 
vent les mêmes noms. Le nom de Héla, porté par 
l)lusieurs rois hongrois, est celui d’un chef des 
Huns. Attila a pour frère liuda : c’est un Buda qui 
s’arrête près du Danube à la tête des Hongrois, et 

fonde la ville de Bu de. Les débris des armées dis- 

G 



I » 


r 


I 

mÆ 

t 


t 

.M 



‘f - 


«r 


t . 

I II 

1 - 


• f 
I . 


> 


J • 

1 


■ r 

« 





4 

. I 











82 


persées rcclicrchetu avec uinprcsscmcnl celles r[ui 
arrivent. Les [[tins accourent de LlUyrie pour s’u- 
nir aux Abars. Ceux-ci, ainsi que les Sicules, mar- 
ciient au devant des Hongrois. Les nations vain¬ 
cues par les Ilnns reconnaissent des Huns dans les 
Hongrois, et se soumettent ù l’avance. De leur coté 
les Hongrois ne sont conduits en Pannonie que par 
le souvenir d’Attila, dont ils veulent reconquérir 
le royaume, et c’est encore le souvenir d’Attila qui 
les lance sur rAÜeinagne, l’Italie cl la France. 

Je demande s’il est rien de pins simjtle , de pins 
naturel, de plus conséquent que les relations des 
clirotiifjuctirshongrois. Il fallait vraiment qu’il y eilt 
lin parti pris de les réfuter, jioirr mettre leur véracité 
en doute. Certt's, il y a Ineii dos faits avérés Iiislo*- 
riiincmerit (pa ne sont pas conlirmés par des preu’ 
ves aussi fortes. Kt quand les récits des historiens 
nationaux sont si clairs et si simples, où est la 
nécessité d’aller chercher si loin , pour les Hon¬ 
grois, une origine ù laquelle ils n’ont jamais son¬ 
gé, et do les convertir en Lapons, en Esthoniens, 
en Kalmoncks, en Baschkirs, en riroënîan- 
(lais, etc., etc., etc., car on a peine ;'i suivre l’ima¬ 
gination tcnlonique dans tontes les régions où il lui 
a plu de s’égarer. 11 faut avoir visité l’Allemagne 


* 















pour conipreudre commciU certaines erreurs nais¬ 
sent et prennent consistance dans cette docte et stu¬ 
dieuse contrée. Il faut avoir vu les lioinmes de ta¬ 
lent, vivant dispersés dans de petites villes, au 
milieu d’un cercle do partisans, et s’attacliaiu d’au¬ 
tant plus à leurs opinions qu’elles sont moins con¬ 
testées autour d’eux. 


Admettons donc ce premier point ; en disant que 
les Hongrois sont des Iluns, les historiens natio¬ 
naux sont appuyés par les traditions hongroises. 
Il reste à démontrer qu’ils sont également d’accord 
avec les historiens étrangers. Mais avant de sortir 
des preuves tirées des monuinenls hongrois, es¬ 
sayons de répondre ù ceux qui les ont repoussées. 

On s’est attaqué principalement aux Sicnles: car, 
s’il faut reconnaître en eux les restes des Huns, 
l’origine des Hongrois n’est plus douteuse. Qucl- 
(jues érudits oui nié (ju’iis aient iiahité la Transyl¬ 
vanie dès le cinquième siècle, conime débris des 
iluiis. Ils ont osé dire à des lioninies dont l’amour 
national est le plus fort des sejHinienls que leur 
attachement à la mémoire des Huns était chose fort 


absurde, par l’excellente raison c|u’ils étaient d’a¬ 
vis, eux écrivains , que les Huns et les Siculcs n’a- 
vaictit aucune espèce de parenté. 













— 84 — 

Un jésuite allcinaud, Faschiiig (1), rappelant ce 
passage des historiens nationaux qui porte à trois 
mille le nombre des Huns restés en Transylvanie, 
trouve impossible que trois mille hommes aient oc¬ 
cupé la Üaeie, quand les Romains, avec toutes 
leurs forces, ne purent la conserver. Il suppose 
que les Sicules sont simplement des Jazyges, pla¬ 
cés par Béîa IV aux frontières, dans le treizième 
siècle, pour défendre le pays contre les Talars. 

Eu niant qu’un petit nombre de Huns soient 
restés en Dacie, Fasebing n’est pas seulement en 
coulradiction avec les chroniqueurs hongrois, H 
l’est encore avec Joruandès, dont il faut se mélier 
quand il parle des Golhs, mais dont la véracité du 
reste est des mieux constatées, et il l’est de plus avec 
tous les écrivains sicules, qui ont constamment af- 
lirmé le même fait. En outre Réza clTliurdczi, en 
donnant ce chiffre de trois mille, font entendre 
qu’il s’agit seulement des guerriers. Or ces guer¬ 
riers avaient leurs femmes et leurs enfants, ce qui 


(1) Je cite avec quelques détails les opinions de 
Fasching et d’Engel,parce quelles ont été généralement 
adoptées. Ce fut a[ii'ès eux que les éciivains allemands 
développèrent hardiment leur système. 















porte 5 quinze mille environ le nombre des Huns 
restés en Dacie. Est-il donc absurde de croire que 
ces quinze mille individus, qui, suivant Kéza, absor¬ 
bèrent les Valaques qui se trouvaient parmi eux, 
aient pu vivre dans des iiioiitagncs reculées, jus¬ 
qu’à l’arrivée des Avars et des Hongrois, et qu'ils 
se soient multipliés on treize siècles au point de 
former une tribu à part de deux cent mille âmes ? 
Fascliing trouve impossible que trois mille Huns 
occupent la Dacie, que les Romains avec toutes 
leurs forces ne purent conserver. Il a certes par¬ 
faitement raison. Mais, loin de le supposer, nous 
disons ail contraire qu’ils se retirèrent dans les 
montagnes pour se faire oublier, qu’ils payèrent 
un tribut aux Gépidcs,el qu’ils ne furent délivrés 
que par l’arrivée de leurs compatriotes. Enfin Fa- 
scbing,en avançant que les Sicules ont été placés aux 
frontières par Bêla IV, commet une erreur très gra¬ 
ve. En effet, saint Etienne, qui fonda le royaiiniode 
Hongrie et divisa en comitats le territoire Iiongrois, 
ne compte tout le pays occupé par les Sicules que 
comme un seul comiiat. De là le titre de ccjncj Sîc«- 
lorum que portèrent après lui les rois de Hongrie, 
et que portent de nos jours les empereurs d’Autri- 
che. Cela est constaté dans les lois hongroises. Ce 
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fait montre qvrau temps de saint Etienne les Sicules 
avaienuléjà lepays (pii porte leur nom elqu’ils occu¬ 
pent toujours. Est'illjesoin d’ajouter que saint Etien- 
iie a vécu au coinmencemcnl du onzième siècle, et 
que par conséquent les Sicules u’oiit pu être postés 
aux frontières sous Bêla IV dans le courant du ti ci- 
zièuie? 

La plupart des écrivains qui n’ont pas voulu re¬ 
connaître dans les Sicules les délu'is des Huns se 
sont accordés à dire qu’ils n’étaient autre chose 
([u’iinc fraction de Cumans, lesquels s’emparèrent 
de la Moldavie ( Ateikouzou) dans le même temps 
que les Magyars d’Arpad se rendaient maîtres de la 
Pannonie, ün a supposé que plusieurs niiliiers de 
Cumans avaient passé les montagnes de la Moldavie 
et étaient venus s’élalilir en Transvlvanie sous le 
nom de Sicules. Eiigel, eu sa qualité d’Allemand 
un peu magyarisé, arrange toute une histoire en 
s’appuyant sur la langue hongroise. Mais celte opi- 

I 

nion n’est pas fondée. D’abord on ne trouve dans 
aucun historien ni dans aucun document quelcon¬ 
que cette transmigration de Cumans. De plus, une 
pareille hypothèse est en contradiclion avec les faits. 

Les différentes tribus hongroises qui marchèrent 
v(*rs l’Europe sc Ürent on cliomin la guerre. Cela 
















— 87 — 


esl ai’i’ivé au rns(e à toutes les tribus des grandes 
nations. Elles se sont toujours battues entre elles. 


soit dans la patrie même, quand la pojniiation de¬ 
venait trop nombreuse, soit eu roule, quand elles 
se disputaient un nouveau sol. Les tribus bongroi- 
ses se combattirent dès l’Asie, et continuèrent à se 
faire la guerre on Europe. Les Cuinaus, par exem¬ 
ple , défendiretil la ville russe de Riew coiilre les 
Magyars, U est vrai ([u’ils s’imiient le lendemain 
de la bataille. Après que le royaume de Hongrie 
fut fondé, l'esprit de tribu dura encoie. Les Ma¬ 
gyars, qui marcliaieul sous Arpûd, avaieul pris 
plus d’importance que les autres tribus, et le pays 
s’était appelé « l'oyaume Magyar n, orszâg. 

Tous ue formaient plus qu’un seul peuple. Mais il 
restait encore dans cliaque bande un esprit de tri¬ 


bu, et des révoltes éclatèrent parmi ceux qui n’é- 

T * 

talent pas Magyars. Les (aimans se soulevèrent sous 
Ladislas IV, vers la lin du treizième siècle. Ils ba- 
bilaient plusieurs points du royaume. Partout et en 
même temps ils prirent les armes, car ils obéissaient 
tous à cet esprit de tribu qui était alors dans toute 
sa force et qui n’a pas ciitièremeut disparu de nos 
jours. Or, entre les Hongrois restés fidèles, quels 
furent ceux qui se levèrent les jiremiers pour com- 







primer la révolte ? Les Sicules, que l’on veut con¬ 
fondre avec les Cunians; les Sicules, qui se révol¬ 
tèrent aussi de leur côté, à d’aulres époques. Voici 
le coininencouîcnt d’une charle accordée le 17 sep¬ 
tembre 1289 aux Sicules par Ladislas IV, laquelle 
fait complètement justice de l’opinion que nous 
combattons eu ce moment : 


Considérait s /idelitntibus et nicritorum seiTdiis Si- 


ctilortnn nostrorum qaeüprimo Domino flegi SteplimiOf 
patri noslro carhsimCf et per conReqnens nobis, cum 


smnmo ardore fidcdtahs inudnbditcr exhibaerant: 
nam, cimi Cotnani, î’cr.u’ôj pcrftdtam , aasu temerario 
elcvato vexillOf crimen Uesat majestatis non formidan^ 
tem in llotid{\') contra personam no&tram insarrexe- 
rant, convencrant; iidem Sicidi, dabios crenlas fortu¬ 
née non verentes, nobis cerncnlibits, contra îpsos Co- 
inanoSf et acicni corurndenij scviriliter et lattduùilitcr 
opposuerant, et iu eodem prœlio nobis multipLicitcr 


meruerunt complacere..., (2). 

» 

Il faut remarquer avec quelle assurance les écri¬ 
vains allemands avancent que les Sicules sont tan¬ 


tôt des Cunians, tantôt des Jazyges, et cela sans 


(1) Adieux niüt hongrois pour //ad, « guerre ». 

(2) lU'uktî, Transsihania. 
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aucune espèce de preuves. On ne s’étonnera pas 
alors qii’Engel, marchant sur les traces de ses de¬ 
vanciers, ail composé une véritable histoire. Dans 
l'année 893, dit-il, les Magyars se trouvaient dans 
la grande Moravie, où Arnoulf les avait appelés ; ils 
avaient laissé leurs vieillards dans la Moldavie su¬ 
périeure, sous la garde de quehpies guerriers, 
(juand les Bulgares et les Petciiénégues fondirent 
sur leurs terres. Les guerriers s’enfuirent et se ré- 
fugiéreiil dans les montagnes {pd sôjiareut la Tran¬ 
sylvanie de la Moldavie. Telle est l’origine des Si- 
cnles. Les Magyars les retrouvèrent quand ils vin¬ 
rent en Transylvanie, et, comme ils étaient prodi- 
guesde sobriquets, probable qu’ils les nommè¬ 
rent Székely (de szokni, fuir). G’ost pour cette rai¬ 
son qu’ils furent condamnés h marcher à l’avant- 
garde des armées hongroises, et qu’ils furent appe¬ 
lés dans les annales napiissimi et vilUsimi. 


(l) Les Slcnlcs sont appelés en hongrois Széhely, 
parce cpie, clii-on, les ITuns l.aissaient leurs femmes et 
leurs cnfîints dans les montagnes qu’ils occupent aujour¬ 
d'hui, et qui furent appelés Szék hely, « lieu de la de¬ 
meure ». D’autres pensent que les Magyars, trouvant 
radministration stculc toute organisée, appelèrent le pays 









Aucune preuve ne vient appuyer le récit d’Engel: 
il est au contraire démenti par plusieurs faits. Les 
Sicules ont reçu (juelquefois des épithètes peu 
flatteuses, à cause de leurs révoltes, et de Tenvie 
qu’excitaient leurs privilèges; mais tous les docu¬ 
ments liongrois stgiialeiit leur bravoure. Ils sont 
appelés dans le décret Triparlit(l) 7’crum ùeKicaruin 
expertissimi, et dans le Diplôme de Léopold (2) gc- 
nui hoininum ùdlîcosissimtnu Pour mettre à profit 
leur humeur belliqueuse, les rois de Hongrie leur 
imposèrent le service militaire, en les exemptant 
de toute autre charge. Ce service consistait h mar- 
clier à l’avant-garde des armées hongroises pen¬ 
dant la guerre, et à garder les frontières pendant 
la paix. Il est étrange qti’Kngel, oubliant rhisloire, 


lies Sicules Ae/y, ce qui veut dire aussi « lieu de 
sièges». Le jésuite Timon prclond que Székebj dans le 
vieux hongrois signifiait « gardien », cl'que les Sicules 
rei|;urent ce nom parce qu’ils gardaient les frontières. 
Verhflczi écrit que les Sicules sont appelés ainsi par cor¬ 
ruption de Scylhulcs {Snjtfmli), parce ((u'iis étaient ve¬ 


nus de la Scylhie, connue tous les Huns. 
( l) Livre de lois hongroises. 

(2) Cliarie de Transylvanie. 
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trouve cette singulière explication aux devoirs mi¬ 
litaires des Siculcs. Les iSoiigrois d’ailleurs n’au- 
raiciit pas commis rimpnideucc de mettre à l’avant- 
garde les hommes les plus lâches de rarniée. 

Voilà les objections qui ont ùl6 faites aux Sicii- 
les. Ils répondent, ce nous semble, sulTisammenl. 
De la discussion historique qui précède ressort ce 
fait que les Siciiles occujieiit la Transylvanie dès le 
cinquième siècle, fait qu’il est impossible d’expli¬ 
quer si ou repousse les écrivains hongrois. 

Nous arrivons donc, eu éliuliant l’iiistoire, aux 
mêmes conclusions qu’eu consultant la tradition, 
à savoir que, les Sîcules étant reconnus pour des 
Iltms et pour des Hongrois, il en résulte que les 
Hongrois sont des Huns. 
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RRLATIO^S DES IIISTORIEÎSS ETRANGERS. 

Consultons inaiiitciiant les chroniques des diffé¬ 
rentes nations qui ont eu successivement à se dé¬ 
fendre contre les Huns , les Avars et les Hongrois. 
N’oiit-elles pas reconnu les mêmes ennemis dans les 
armées qui les attaquaient sous ces trois noms ? 

Voyons d’inbord les historieus bysantiiis. Jean 
Malala et Théopliane appellent les Avars un peuple 
hunnique. Simocatta écrit d’eux, après les avoir 
nommés Avars : « Ces Iluns, voisins du Danube , 
forment le plus fourbe et le jdtis avide des peuples 
nomades. » 

Léon Diacre, en parlant des Hongrois qui firent 
en 961 la guerre à l’empire, dit : « Ils portent le 
nom de Huns, » Cinnainc et Théopliane donnent 
continuellement le nom de Huns aux Hongrois. 
Nicépliore Grégoras, en racontant rirruption mon- 


V 
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gole de 1224, qui mit le royaume de Hongrie à 
deux doigts de sa perte, dit que les peuples qui ha¬ 
bitaient alors près du Danube « s’appellent Huns et 
Cumans». Enfin Ducas, qui écrit au quinzième 
siècle, désigne encore les Hongrois sous le nom de 


Iluns. 

Que les premiers annalistes, au moment de l’ap¬ 
parition des Magyars, aient écrit dos erreurs sur 
leur origine, il n’y a personne qui s’en étonne. 
Qu’un certain nombre d’écrivains bysaiitins aient 
donné à ces nouveaux venus le nom de Turcs, c’est 


encore ce que l’on peut cx])liquer : les Grecs appe¬ 
laient ainsi tous les peuples nomades (1). Mais au 


(1) « Deinèmeque les historiens chinois, arabes, et, en 
général, tous les écrivains orientaux, ils apî>li(jlient in- 
distincteinenl aux peuples nomades la dénoininalion de 
Titres^ Oc mot, dans les langues orientales, signifie 
« émigrants ». En langues chaUléenne et SYria([ne, tarck 
(adjectif) cl tirnk (substantif) : en arabe tharaka vent 


dire « abandonner », Il est ii remarquer que. le nom de 
Turc, qui se retrouve souvent dans les hisloi iens, n était 


porté par aucun des peuples auxquels on l’a donné. Les 
J'îor.v-Honî^rois se nomment Magyars. Les Tnres de 
Constantinople s’appellent OsmanliSf etc, « Etienne 
Horvût, Pesth. 
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quinzième siècle, au temps de Jean lliinyade, quand 
les relations entre Bude et Constantinople étaient 
si fré(pientes, des écrivains pouvaient-ils commet’ 
irc une erreur aussi grossière? Et s’ils se servaient 
précisément du nom de Huns, n’était-ce pas parce 
qu’ils SC savaient bien informés ? 

Les Iiisloriens occidentaux ne sont pas moins 
clairs que les écrivains ))ysanlins. Ouvrons les re¬ 
cueils de (loin Bouquet pour la France, de Pertz 
pour l’Allemagne, de Muraiori ])Oiir ritalic, et 
voyons si les occidentaux avaient retrouvé des Iluns 
dans les Avars. 

La Chronique de Verdun, les Annales d’Kginhard, 
les Annales Pétaviennes, les fragments d’Aiinalcs 
de 7G8ù 80G, donnent toujours aux Avai'S le nom 
de Huns. Dans les Annales de Fnlde, la Chronique 
de Sigebert, lesAjom^eî Francorum de 71ià 817, 
nous ironvons lanlol le nom de Hmis, tantôt celui 
d’Avars. Les auteurs de ces chroniques ne commet¬ 
tent ici aucune confusion. C/est toujours de ce peu¬ 
ple haintnnt la Pannonie, an milieu des Slaves, 
qu’ils vetileiU parler, Onelqnofois ils nous avertis¬ 
sent qu’il porte les deux noms. La Clironiqiie 
d’ncnnan,par exemple, nous dit : Ilunni^ (jtii et 
Avares, a Caroii vincuutur cxercUti. Nous lisons dans 
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Paul ÜiaCi'C ; Aiboin vcrocuvi AvaribuSf qui jn'imum 
Iluniy postca a regis propiii nomine ylearcs appclta- 
ii suni.,. Au troisième livre des Gestes îles Français 
d’Aimoiri, oii trouve : Tune lemporis IJ uni, qui it 
Avares dicunlar, a Pannonia egressi) in l’horingam 
biila gravissima cam Francis gesserant. Qu’on ne 
s’imagine pas que les annalistes aient été induits cii 
erreur parce que les Huns et les Avars venaient de 
la Pannonie. Ils les distinguaient précisément des 
autres peuples qui ont possédé celte contrée entre 
les diverses invasions hunniques. 

Il n’est pas nécessaire <le nuiltiplicr les citations. 
Disons seulement que les Annules de Saint-Call, les 
Annales Francortim de 701 à 814, les Annales de 
M<!t 2 , la Vie de saint lliidpert, les vers de Théo- 
dulfe, ceux du jmëte Saxon, et d’autres écrits en¬ 
core, constatent ce fait, avec les chroniques déjà 
citées, (jue les Avars étaient reconnus pour des 
Huns. 11 en est de même des Hongrois. 

L’auteur des Gestes de Louis le Débonnaire, après 
avoir dit que l’empereur passa le Rhin « pour yver- 
ner en un lieu qui en Tyois est apelez Fraiique- 
noforlli », ajoute : «Là list assembler un parlement 
de toutes les nations qui de là le Rîm obéissent au 
roiaunie de France : ovec les princes dou païs or- 













tleua en ce parlement de toutes les choses qui apar- 
lenaieiit au portU de la terre. En ce parlemeiu oî 
clcoiigea dui maniérés de messages desNormans et 
des Avares, qui or sont apelé Hongre, si coin au¬ 
cun volent dire, » lleiuarquez combien notre chro¬ 
niqueur est exact. Ces événements se passent en 
822 : aussi a-t-il conservé le nom d'Avars. Alais 
comme au temps où il écrit les Avars sont oubliés 
et remplacés par les Hongrois, il prévient son lec¬ 
teur, pour plus d’éclaircissements, que les deux 
peuples n’en font qu’nii. Le clirouiquenr du mo¬ 
nastère de Saint-AVandrille donne des détails aussi 
circonstanciés. II dit positivement que les Huns, 
les Avars et les Hongrois, ne sont qu’un seul peuple. 
Quand il raconte le partage tie l’empire français 
cuire les lils de Louis, Ludovietts^ dit-il, preeter 
Noricum^ idest lîajoartam, (luam habcùatf tenuit jc- 
gna (juœpater situs illi dijUcrat ^ id est Alemannuim , 
'J'ur 'tngiamf Atislrasiiim, Sa.zoniitn, et jdvarorutnf id 
est II un no mm se U Ungarorum^ l'egnutn. Les Annales 
de Fulde appellent toujours les Magyars « des Avars 
auxquels on donne le nom de Hongrois », Avaei 
(pli dicuittur Ilangari. 

J’abrège et ne fais pas mention des chroniqueurs 
jii des poètes qui emploient les mots Ilannl ou 

7 












Avares quand iis parlent des Hongrois. Il y en a 
beaucoup (1). 

Les écrivains que nous venons de citer ont com- 
mis, il est vrai, bien des fautes par ignorance. 
Mais iis nous paraissentbien informés quand ils con¬ 
fondent à dessein les Huns, les Avars et les Hon¬ 
grois. Il est impossible de comprendre comment 
les chronicpieurs français, allemands et italiens, 
écrivant dans des temps et des pays divers, com¬ 
mettraient précisément les mêmes erreurs que les 
annalistes liongrois et bysantins, dont ils étaient 

fort éloignés. Si tous s’accordent, c’est parce qu’ils 
disent vrai. 

(I) V. entre autres, dans Muralori^ le panégyrique de 
Bérenger et les notes, ainsi que les additions h la chro¬ 
nique de Salcrne : Ilunni et Avares eadein gens fuere 

ginpostea Hungrism Hungari appellati $unt, et ad- 
huc appeilantur*.^ 
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l‘ARALLELE ENTRE LES HUNS, LES AVAKS 

ET LES IlONCiROIS. 


Aux citations qui viennent d’titre rcjyrotliiites 
nous joiiuirous quelques i‘eniarques'qiii les coniplè- 
lent et qui aideront î» faire connaître les peuples 
hunniqnes. 

Nous avons dit que les 1 1 uns et les Hongrois 
avaient les iiiéines étendards. De plus, ils tnaniaicni 
les mêmes armes, arcus, cidlros et lauceas^ disent 
les chroniques. Les soldats qui composaient ces 
grandes armées émigrantes avaient pour costume 
le pantalon flottant de toile blanche, qui était por¬ 


té de tenqys immémorial par certains peuples de 
l'Asie (les Persans entre autres), la courte chemise, 
les bottes, chaussure ordinaire des cavaliers , et 
une peau d’animal : c’est absolument de celte fa¬ 
çon que s’habillent aujourd’hui les paysans ma- 
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gyars(l). Quant aux vezérs^ ils avaient les bottines, 
particulières aux chefs asiatiques, et cet habit serré 

4 

au corps qui dcsceiKl jusqu’aux genoux et s’attache 
sur la poitrine, que portent môme aujourd'hui les 
geutilshoinmcs hongrois, et qu’oii appelle encore, 
d’un bout de la Hongrie h l’autre, un attila; ils je¬ 
taient sur l’épaule la mente ou une peau de tigre. 
Répandez l’or et les pierreries sur cet habit de guer¬ 
rier et de chasseur, et vous avez ce luagnilique cos¬ 
tume hongrois dont l’éclat frai>pait les Grecs raffî- 
nés de Constantinople, et qu’on peut voir, en ce 
moment môme, à la diète de Pi'eshourg. 

On a remarqué que, si un nom tic Hun ou un 
nom avar a un sens quelconque, c’est à l’aide de 

( 1 ) Ce pantalon est si large, qu'il ligure un jupon. He là 
vient qu’Aminien Marcellin a écrit des Huns : « Ils s’ha- 
b.lient avec de petits jupons »,sans songer qu’un peuple 
cavalier ne peut i)as se costumer ainsi. 

Les Avars avaient la cuultime hongroise de se tresser 
les cheveux. 

... colubrimodis Avarttm gens dira capilUs, 

(Corippe.) 

« ... J>u reste ils étaient habillés comme les Huns, » 

(Dcguîgnes, Uist. des Huns, liv. 4.) 
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ia langue liongroise qu'on peut l’expliquer. Nous 
ajouterons que les Huns et les Hongrois avaient le 
même alphabet. L’alphabet connu sous le nom de 
luino-scythe, qui est reproduit dans les ouvrages 
de Mathias Bel, de Gyarmalhi et de Besse, était, 
les savants l’ont dit, l’alphabet des Huns. Or il 
rend parfaitcotont tous les sons de la langue hon*^ 
groise et n’en rend pas d’autres. Personne n’iguore 
que les premiers rois chrétiens île Hongrie s’em- 
])ressêreni d’adoi)ler les lettres envoyées de Rome, 
et de faii’e disparaître la vieille écriture magyare. 
Ce fut surtout chez les Siculcs que l’écriture na¬ 
tionale se conserva. Gyannathi, dans son premier 
ouvrage , a donné une inscription hongroise du 
treiziéme siècle qui se trouvait gravée sur une égli¬ 
se du siège siciile de Csik. Cette inscription con¬ 
siste piiremoiU en lettres empruntées li ralpiiahct 
des Iluns, et Gyannathi, avec la clef de cet alpha¬ 
bet, est parvenu à la décliiflrer. 

Nous pouvons reconnaître que les peuples hun-' 
niques sont venus de l’Asie, ii ce fait qu’ils appa¬ 
raissent en Kurope par hordes immenses de cava¬ 
liers fougueux, parcourant l’espace avec une ra¬ 
pidité incroyable. Comme les autres peuples asia¬ 
tiques, ils estimaient peu les ricliesses qu’ils con- 
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quîrent si rapuleinent : ils ne furent pas amollis 
par le luxe. Les Gi'ecs s’entonnaient de retrouver 
toujours aussi intrépides des guerriers qui cou¬ 
vraient de plaques d’or et de pierres précieuses 
leurs habits, leurs selles et les harnais de leurs 
chevaux. Ce furent les dissensions intestines qui 
perdirent les Huns, les Avars, et qui firent tomber 
le royaume de Hongrie. 


I/organisatioii des bandes était la même chez les 
Huns et chez les Hongrois. « L’empire des Huns 
était gouverné par vingt-quatre principaux officiers 
qui commandaient chacun un corps de dix mille 
cavaliers. Ils avaient sous leurs ordres des clicfs 
de mille hommes, de cent iiommes, de dix hom¬ 
mes (1) ». Telle est la base <le l’administration établie 
en Hongrie par saint Etienne. Le législateur ii’or- 


gamsa si vile son royaume que parce qu il appliqua 
îi la fonnaliou de l’état les règles qui régissaient 


son année. 

En parlant de la religion des Huns, Deguignes 
écrit: «f Tons îes jours le Tanjou ou chef sortait 
de sou camp, le matin pour adorer le soleil, et le 


{1) Deguignes, llùt. des Huns, liv. I, p. 2C. 
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soîr la lune...» (1). Ménandre rapporte ainsi le 
serment prononcé par le Cîiagan des Abai's : « Si 
je manque à ma parole, que le glaive m'extermine, 
moi et ma nalion ; que le dieu Feu, qui est dans le 
Ciel, nous frappe...»(2). Les Hongrois avaient les 
mômes croyances. Venus après les H uns el les Avars, 
ils apportèrent seulement des idées plus pures. 
Suivant Cornides, ils adorèrent d’abord le soleil, 
puis ne virent en cet astre qu’tin symbole de la di¬ 
vinité, et furent amenés ainsi è rccotinaîlrc !’unilé 
de Dieu. En effet, on ne peut douter que les Hon¬ 
grois n’aient adoré le soleil, si on remarque que 
leurs croyances religieuses se rapprocliaiotit de cel¬ 
les des Persans. Comme eux, ils sacriliaiciit des 
chevaux blancs à leur divinité. Le nom ineine qu’ils 
donnaient h Dieu, fsten, dérive du persan lesdàn, 
Aujourd’liui encore nous apj>elons Istlaniens les 
peuples guèl)res de la mer Casj>ienuc. 

Ces analogies, ;i défaut des clironitjues, suili raient 
pour établir la communauté de race entre les Huns, 
les Avars et les Hongrois. 

H nous semble cnlîii qii’on pourrait adresser une 
question fort difficile h ceux qui repoussent les 

(1) Dogui gnes, llist, des IfunSfl. I, p. 2G. 

(2) De Légat.^ lib, 2. 
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traditions hongroises et les relaiions do tons les 
historiens. Les armées qui ravagèrent i’Occidcnt 
sous Attila n’étaient pas seulement composées de 
lIiiiiB. Les Uqus ne fournissaient qu’un certain 
nombre de cavaliers, particulièrement dévoués à 
Attila, mais qui ne formaient pas même la moitié 
des combattants. Le reste était composé de Gépides 
et autres barbares que les Huns entraînaient avec 
eux. Ce fait est non seulement prouvé par le rap¬ 
port des historiens, mais il sera évident pour qui¬ 
conque se souviendra qu’aussitôt après la mort 
d’Attila le vaste empire des Huns disparut. Pour 
expliquer cette disparition subite et complète, il 
faut admettre que les Huns se retirent, et que cha¬ 
cun des peuples qui, de gré ou de force, suivaient 
Attila, reprend son indépendance. 

Maintenant peut'On supposer que les Huns, qui 
occupaient, suivant Deguignes, un empire étendu, 
et formaient un des peuples les plus formidables de 
l’Asie, disparaissent complètement de la terre par¬ 
ce (pie les guerriers d’Attila ont péri? Qii’on exa¬ 
gère les chi(Très des historiens, qu’on admette que 
plus d’un million do soldats obéissaient à Attila, 
on n’osera pouitaiu pas avancer que la moitié ou 
le tiers de celte armée fîlt tout ce qui restait de ce 
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peuple formidable. En lisant attentivement riilstoi- 
re des Huns, en observant les vicissitudes de cette 
nation, qui a joué un si grand rôle en Asie, on se 
dit malgré soi que tout n'est pas lini, que la déroule 
d’Attila n’est qu’une affaire d’avant-garde, et on 
pressent l’arrivée de ces bandes innombrables tpii, 
du sixième au dixiéme siècle, vieiiucnt sous des 
noms différents se retrouver en Pannonie. 


Ou a dit que les Huns, les Avais et les Hongrois, 
n’eussent eu qu’un mémo nom s’ils avaient formé 
un seul peuple. Avant d’examiner la valeur de cette 
remarque, peut-être ii'est-il pas hors de |(ro]îos 
d’indiquer les étymologies que l’on a données à ces 
différents noms. 

Les Uuns sont appelés par quelques écrivains 
Chtnii f Urgi t Pliilippe Me- 

lanchtoii pensait que le mot II un venait de Tbé- 
breu « camper ». C'est un nom purement 

bongrois ; //««, au pluriel lluuok. Les Cinuans, en 
lîongrois , se nomment A u», Kunoh (1). Les Avars 
ont été ainsi appelés, selon les uns, h cause de 
leurs fameux retranchements. Eu lîongrois, ?«?• si- 


(1 ) Dans le vieux lîongrois, le h était très aspiré : on le 


confondait presque .avec TA. 
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gnifie 0 forteresse », comme en hébreu. Selon d’au- 
ires celte dénomination vient du nom d’un de leurs 
chefs, Var, Nombre d’écrivains les appellent Var- 
chani (peut-être « Huns des forteresses»?). On a 
aussi écrit que les Bohèmes les nommaient Obor, 
a géants », à cause de leur grande taille. Enlln on 
dit encore que les Avars se nommèrent ainsi, parce 
qu’ils étaient la réserve des lïuns, des Huns tués 
et dispersés : .drar, en hongrois, signifie l’herbe 
qui reste sur la prairie et qu’on ne coupe pas. Le 
nom de Magyar est hongrois. Quant à celui de 
Ilungarif qui a été reproduit avec une foule de va¬ 
riantes, le Notaire Anonyme le fait venir de la ville 
de Hungu. Fessier pense que ce nom a été adopté 
par les Européens parce que les Osiiaks ojipelè- 
renl les Magyars Ogur, Ugor, h cause de leur taille 
élancée ; ce qui correspond à VObor des Slaves. Il 
y a une quantité d’explications différentes. 

Voilà bien des noms en effet. Mais n’avons-nous 
pas vu que les Hongrois qui ont conquis la Pannonie 
étaient divisés en tribus, lesquelles avaient chacune 
leur nom distinct ? D’ailleurs il est très naturel que 
des hordes étrangères qui vinrent, à plusieurs épo¬ 
ques, ravager nombre de contrées, aient reçu des 
uns cl des autres une foule de noms différents. Plus 
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de vingt ou vingt-cinq noms divers ont été donnés 
aux Hongrois seuls, grâce aux confusions et à 
l’ignorance des clironiqueurs. Ce peuple qui depuis 
tant de siècles occupe le centre de rKurope, et qui 
dans sa langue se nomme deutsch , est appelé par 
les Français aUetnand , par les Anglais gm/imi, par 
les Italiens ledcsco^ par les Hongrois német , par 
les Turcs nc7nlz€, etc. 

La dilférence de noms ne serait donc pas ici une 
ol)jection. Mais cette différence n’existe pas. Bien 
au contraire, entre tous les noms que nous avons 
énumérés il y a un certain rapport qui indique en¬ 
tre chaque membre de la grande nation nue paren¬ 
té évidente. Dans tous se trouve le nom Hun ou 
K un, sous lequel sans doute fut désignée celte na- 
lion orientale. Les Huns ii’en ont pas d’autre. Les 
Cumans, je le répète, s’appellent Kunok. Les Avars 
sont ausi nommés Farchuni. Knilii cette fraction 
qui, dans sa langue, porte le nom de Magyar, a 
reçu de tous les étrangers celui de Hungan. Ce 

nom, dit Lebeaii, marque leur descendance des 

* 

H U ns. 

Engel avance que tlécidémeul les Hongrois sont 
étrangers aux Huns, parce que les Huns étaient 
« troj) laids ». L’objection est singulièrement llat- 
tenso pour les Hongrois; mais nous la combat- 
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irons, car on l'a prise au sérieux. On a parlé du 
type « particulier » des Huns, on a rappelé ce qu’a 
écrit Aniinien Marcellin : < Leurs membres gros et 
courts, avec un petit col fort épais, donnent îi tout 
leur corps une apparence si grossière, qu’on les 
prendrait pour des monstres l\ deux pieds, ou pour 
des poteaux grossièrement taillés.,,» 

Nous avons dit plus haut que les Huns ne for¬ 
maient tpi’imc partie de l’armée d’Attila. Il est cer¬ 
tain que tous les peuples de l’xVsie se trouvaient 
dans son camp. La description d’Ammien Marcel¬ 
lin peut s’appliquer à plusieurs d’entre eux. 

Sait-on d’ailleurs quelle description certains au¬ 
teurs ont faite des Hongrois du dixième siècle? On 
possède la date précise à laquelle les Hongrois ont 
mis lin è leurs expéditions aventureuses dans l’Oc¬ 
cident. On connaît exactement le sol où vivent au¬ 
jourd’hui leurs fds : c’est ce qu’on nomme les Pusz- 
iüy les Steppes. On sait en outre que les Hongrois 
ne se sont pas mOlés aux vaincus, puisqu’ils ont 
pris possession des plaines, fidèles auxgoûts qu’ils 
apportèrent de l’Asie, et que ceux-ci se sont ré¬ 
fugiés dans les montagnes. Vous renconli erez donc 
en Hongrie les véritables descendants de ces guer¬ 
riers qui dans le courant du dixième siècle jetèrent 
répouvante dans nos contrées, Voyez-Ies. Vous ne 
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tarderez pas îi reconnaître que les Magyars forment 
une des plus belles races qui existent. Puis, avant 
que vos impressions s^efl'acent, lisez ce que nos 
écrivains du moyen âge ont écrilde leurs pères. « Ces 
clironiques nous représentent les Hongrois comme 
des hommes de petite taille ^ mais d’nne vivacité 
extraordinaire, ayant la tête entièrement rasée , 
pour ne donner aucune prise à leurs ennemis, (es 
yc(Lv e}î foncés et étincelants, te teint Jaune cl basané. 
Leur seul aspect épouvanlCf car leur visage, véritable 
amas d'os y est couvert de cicatrices et de difformités^ 
les mères, disait-on , pour Iiabiluer leurs eufaïUs k 
la douleur et les rendre terribles à voir, les frap¬ 
pent et les mordent au visage dès qu’ils sont 
nés » (1). Ajoutons, avec les légendes allemandes , 
qu’elles se livraient à cet exercice h l’aide U’niie 
grosse dent, semblable à une défense de sanglier, 
qui leur pendait au côté gauclie de la bouclie.... 

Si l’on peut rejeter les portraits que les chroni¬ 
queurs ont tracés des Hongrois, est-il permis de 
prendre au sérieux les descriptions qu’ils nous ont 
données des 11 uns? 


(1) Dussieux, Essai historique sur les invasions des 
Hongrois. 
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Les jjeuplcs attaquas par les Huns et par les Hon¬ 
grois ont dft les regarder avec terreur. En les 
voyant sur le cliainp de bataille ou dans la ville 
prise, couverts du sang de leurs frères massacrés, 
ils ont eu pour eux une horreur profonde. Joignez 
à CCS seiuimenls ce qu’ajoutaient la renommée et 
rimagination, et vous vous élonnerez que les Huns 
cl les Hongrois ne nous apparaissent pas plus hi¬ 
deux encore. L’ennemi est toujours affreux. 

Il est égaieinent fort concevable que les vaincus 
nous les représentent comme une horde do bri¬ 
gands, vivant sans Dieu, sans lois, et n’ayant d’au¬ 
tre jouissance que celle d’égorger : IIun^avoram 
gcntcin c«/Ji(/u7Ti, audaceni ^ o7nnipofentîs Del Igna^ 
ram, scdcriun onuumn non ÔKîcm/n, cmlis et omnium 
rapinaram solummodo arn/am (l)... Aussi n’est-ce 
pas dans nos annales que nous étudierons les 
mœurs des peuples hunniques. En effet, tandis que 
nos auteurs du moyen âge ne parlent qu’avec une 
sainte horreur 

(les Hongres, que Dieu puist malcir! 
plusieurs historiens grecs et arabes les peignent 


(1) Luitprandi bUioriaf cap. 5. 
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comme un des peuples les plus policés (1). 

Sans doute, en leur qualité de peuple nomade et 
guerrier, ils vivaient du fruit de leurs victoires. Ils 
pillaient, ils cliercliaient à s’emparer du sol. C’en 
était assez pour qu’ils devinssent odieux aux na¬ 
tions de l’Europe. Mais faut-il, sur le simple rap¬ 
port de nos annalistes, les regarder comme des 
barbares placés au dernier degré de la civilisation ? 
Faut-il oublier qu’ils ne marchaient jamais sans chefs 
librement élus par eux? qu’ils avaient tous droit à 
délibérer dans les diètes générales que les Fezérs 
convoquaient chaque fois qu’une décision impor¬ 
tante était à prendre? qu’ils avaient des lois, dont 
l’exécution était conliée à certains guerriers revê¬ 
tus d’un caractère presque sacré? que les disputes 
étaient promptement terininées et les vols sévère¬ 
ment punis par ces magistrats? Faut-il oublier que 
leurs croyances religieuses étaient beaucoup plus 
belles que celles des Grecs et des Uomains, ]»uis- 
qu’iis adoraient un seul Dieu? Quand ils péné¬ 
trèrent en Paiiiionie, ils envoyèrent un de leurs 
guerriers à la découverte. Le messager revint au 
camp, au bout de plusieurs jours, portaut un peu 


(1) V. page 52. 
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de lerrc et une corne remplie d’eau du Danube. 

f 

Arpâd montra à ses soldats l’eau cl la terre, qui fu- 
renl trouvées bonnes; puis, s’adressant au Dieu des 
Hongrois, il lui sacrifia un cheval blanc, en le 
priant d’accorder à scs serviteurs la possession de 
ce sol fertile. 

Nos chroniqueurs, en parlant des Magyars, 
omettent ccs faits ou les expüqueut d’une manière 
étrange, car ils sont sous l’impression des récits 
exagérés qu’ils entendeiil. Après avoir dit que le 
vol était sévèrement puni parmi les Hongrois , 
(1 qu’adviendrait-il, en effet, s’ils se volaient entre 
eux? », ajouteat-ils. Nulluin scctus apitd eos furlo 
p'avhis : (juippe sine tecti înuninicuto pecoru et itr- 
incnta alim€iita(jne iuiOentiOiis, cpiiil prœter syltuis sa- 
peresseti si furai'i lîccrct (1)? L'expücation n'est pas 
sérieuse. Il serait arrivé ce qui a été vu chez tous 
les peuples nomades que ne régissaient pas certai- 
ueslois. Après avoir pillé les vaincus, les vainqueurs 
se disputaient le butin. C’est ce que font de nos 
jours les Arabes que nous combalions en Algérie. 

Ceux même qui ne veulent ajouter foi qu’à nos 
annalistes devraient avoir une certaine réserve 


(1) Annales Mettenses, 889. 


\ 









— Ij3 — 

Qui no sentira quelque doute en lisant ce que Ud- 
giiio a écrit des Hongrois ? Fwitnt non ftomimtm 
sed ùeUuarum more, carniôus {ut fama crudis ves- 
cunlttr, senguinem ùlùunl, corda hoiniuum (juos ca- 
nùmt particulatlm dicidenleSi reluii pro 7Tmcdio de- 
vorant ^7utlla mtseraùonc lleciuntar ^ nullis pictatls 
t'iscadf^us commoveuiitr... Ut fama est , (lit PiCgino. 
Eh! qui a Jamais cru la renommée? r.’cst la re¬ 
nommée qui a appris aux paysans hongrois que les 
Tatars n’avaient pas un visage d’homme : de là 
rinévitahlcépitliétc A fitja/lyK 7'rt/dr, «Tatar à tClc 
de chien a. Aujourd’hui encore, dans nos chau¬ 
mières de la Champagne, la renommée répète d’é¬ 
tranges choses sur les Cosaques de 1815* 

En supposant que les Hongrois étaient les plus 

« 

grossiers des barbares, les l'islorieiis modernes 
n’ont pas remarqué qu’ils se posaient un problème 
îusoluble. En cA’ei, aussitôt que la himière du 
clirislianisme pénètre parmi les Hongrois, et qu’ils 
renoncent à la vie nomade, nous les voyons former 
une société régulière, soumis à une administration 
bien supérieure au régime féodal (l),et se placer tout 


(1) Nous expliquerons ailleurs l'administration de saint 

P 

Etienne, qui est trop peu connue. 
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d’abord au premier rang des nailons. Ce progrès 
s’opère en quelques années. Comment expliquer 
que CCS mCmes lioinines, qu’on nous représente 
comme des espèces de brutes, aient pu, en un quart 
de siècle, former un état et une société semblables, 
s’ils n’avaient déjii une certaine civilisation? Ce 
changement prodigieux devient facile à concevoir 
si on s'en rapporte aux écrivains grecs et arabes 
que nous avons cités ]>Ius haut. Il sufiit de dire que 
les lois qui régissaient les bandes errantes gouver¬ 
nent aussi la nation devenue européenne, et qu’au 
lieu de vivre de pillage , les iloiigrois commencent 
tt cultiver le sol. 

On peut croire que ce qtu vient d’être dit dos 
Hongrois doit également s’appliquer aux Iluns. 
Les dcscrii»tions qii’on nous a laissées des Huns 
nous étonnent peu ; mais nous devons tenir compte 
du senlimciu (pii lésa dictées, et n’emprunter à 
nos écrivains que les détails généraux des victoires 
d’Attila. Il n’est pas nécessaire de réfléchir beau¬ 
coup pour se convaincre que tout ce qu’on raconte 
dn chef des Hnns a un caractère fabuleux. On 
nous le représente en eflet comme une bête altérée 
de sang : quand on l’a appelé « tigre » on ne trou¬ 
ve plus rien h dire de lui; et cependant on ne 
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peut s’cmpi'clior de reconnaître qu*il ^tait doué 
du génie militaire et politique. « Il aimait la 
guerre; mais lorstiue, parvenu à un âge mûr, il fut 
monté sur le tronc, la conquête du Nord fut plutôt 
Pouvrage de son génie que celui de scs exploits 
personnels » (1). On doit admirer l’ordre avec le¬ 
quel il administrait cet immense emjjire, que com¬ 
posaient vingt nations barbares de l’Asie et de 
l’Europe. 

Il faut avouer qn’Auila a ou dans son sein toutes 
les passions violentes de rOrient, liassions d’au¬ 
tant plus terribles qu’elles étaient senties par un 
homme armé d’uii pouvoir sans limite; mais il ré¬ 
pugne de croire qu’une intelligence aussi vaste que 
la sienne ait été mise au service d’une bête farou¬ 
che. Le fameux surnom tle Iléau de Dieu que lui 
donnèrent les peuples terrifiés ne mariine, après 
tout, que scs nombreux succès. Aussi s’en glori¬ 
fiait-il ; aussi les Hongrois l’oril-ils compté entre 
les titres (fui cominandaieiit leur admiration. Ses 
victoires étaient sanglanUîs, il est vrai; mais peut- 
on s’étonner des horreurs commises par les années 
du cinquième siècle, quand on connaît les détails 


(1) Gibbon, cbap. 3.Y. 
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(le la giicrro <lc Trente ajis? Tous faisaient alors la 
guerre d’une manière odieuse, les agresseurs coiiunc 
ceux qui étaient atta([ués. F^e seul tort des Huns et 
des Hongrois est d’avoir été pins braves et plus lieu- 
roux que les autres peuples envahissants. I.es histo¬ 
riens modernes, sans être favorables à Attila, re¬ 
connaissent qu’il était d’une justice parfaite, gar¬ 
dait la foi jurée et détestait les traîtres. « Il tenait in- 
violablcinciit sa parole aux ennemis sujtpliants qui 
obtenaient leur pardon ; et les sujets d’Attila le re¬ 
gardaient comme un maître équitable et indul¬ 
gent » (1). On nous dit qu’il se laissa fléchir par le 
pape Léon, et on nous représente comme un ani¬ 
mal sauvage l’Iiomine qui respecte la ville éternelle, 
et on nous dépeint comme hî) ramas de brigands 
sans discipline cette innombralde armée, qui, à la 
voix de son chef, rebrousse ciieinin et oublie les 
trésors do Rome î 

Les historiens rapportent encore qidaprès avoir 
eu la certitude que Tliéodosc avait conspiré contre 
ses jours, Attila eut la générosité de pardonner non 
sculcjncnt à remperenr, mais même aux obscurs 
assassins qu’il avait en son pouvoir. On doit égale- 


(1) Gibbon, cliap, 


















117 


iiïcnt reconnaîti'e qu’il existait chez les lluiis cer¬ 
taines maximes de droit public cl môme certains 
principes d’iuimaiiitô qui ne s’accordent pas avec 
l’idée que nous avons d’eux. « Un barbare pouvait 
maltraiter, dans un nioincnt de colère, resciavé 
dont il était le maître absolu ; mais les mœurs des 


llims n’adineuaieiit pas un système d’oppression, 
et ils récompensaient souvent par ie don de la li¬ 
berté le courage et l’aciivité de leur captif» (î). 
« Les anciens Huns, dit Deguîgnes, n’avaient au¬ 
cune connaissance de l’art d’écrire; mais leur bon¬ 


ne foi était si connue, que, dans leurs traités, tout 
barbares que ces peuples nous paraissent, leur 
bonne foi sufTisait» (2). EnÜn , quand on lit Gib¬ 
bon, en voyant d’un côté la bassesse et la làclieté 
de la cour de liysaiice, de l’autre la loyauté et la 
bravoure des Hutis, il semble qu’on peuclie un peu 
pour ceux qui sont appelés « les lïarbares ». 

Ou Buat (3), après de sérieuses études sur les 


(1) Gibbon, cluip. 3'i. 

(2) llistoiix des IliuiSf liv, 1. Doguignes parle ici des 
Huns quand ils étaient encore voisins de la CUine. Dans 
ta suite ils connurent l’écriture. (V. p. 101.) 

(3) Histoire ancienne des penples de î’È’wrepe. 
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Huns, ontrnprit tle réiiabiliter en quelque sorte 
cette nation. Il cita en entier la relation de Priscus, 
laquelle en effet est venue fort à propos pour arrê¬ 
ter riinagination de certains écrivains. Après nous 
avoir donné le signalement complet d’Attila et avoir 
fait une figure grolestpie du roi des Huns, qui, cer¬ 
tes, n’avait rien de connipie, on nous aurait pro¬ 
bablement dépeint dans le même goût sa manière 
de vivre et son habitation. La relation de Priscus 
étonne, parce qu’on ne retrouve pas ces mêmes 
Huns que l’on a J’habilude de voir en scène. Aussi 
Du liiiai l’a-t-il trauscrile « pour faire connaître, 
dit-il, un prince et une nation trop long-temps 
abhorrés». Après avoir rapporté les détails de 
la mort d’Attila, Du Biiat ajoute : « Je ne ferai 
point ici l’éloge d’Attila : son histoire mieux con¬ 
nue le justifie assez de la férocité qu’on lui a re¬ 
prochée ; et lüpeucîue nous savons de l’intérieur de 
ses états n’a pas besoin d’être développé par mes 
réllexions pour prouver que son empire ne fut 
point une horde de Tartarcs errants, sans arts, 
sans mœurs et sans lois » (1). 

Deguignes, qui, grâce à ses connaissances dans 


(i; Chai>. 21. 

















ks langues orieiîtales, a pu faire une Iiistüire des 
Himsfort détaitléc, u’ignorait pas ce que les Hon¬ 
grois ont <îcrit au sujcl tic leur origine. Les Hon¬ 
grois « se regardeiil u coiiiine descendus des Huus^ 
diuil eu commençant; puis il passe outre, parce 
tjiio leurs liisloriens ne s’accortlenl pas toujours 
avec les auteurs (pdil a consultés. Ce tlétlaiii des 
traditions locales nous paraît fort contlainnuble. II 
faut lire et lire beaucoup sans doute; mais, en 
voyant et eu écoutant à projios, on s’affranchit de 
Lieu (les préjugés. L’homme sc préoccupe de ce 
tju’il a sous les yeux : il a donc hcsoiii de changer 


quelquefois de point de vue. Deguigues a cru de¬ 
voir s’en rapporter exclusivement aux historiens 
orientaux : i! s’est lellement pénétré de ces écri¬ 
vains, qu’il a rejeté tout ce qui ne s’accordait pas 
exactement avec leurs récits. 

Mais, sans le vouloir, il prend la défense des 
chroniqueurs hongrois. Au momeul de commencer 
riiistoirc générale des Tatars, il rappelle que les 
premières annales d’un peuple cunlieiment tou¬ 
jours des invraisemhlaiices et des contradictions. 
«Quelle est la naliou dont i’iiisloire, si nous en 
exceptons les écrits de Moyse, ne commeiice pus 
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par des fables » (1)? Sans doute, les premiers his¬ 
toriens commettent des erreurs et des exagéra¬ 
tions inévitables. Cependant, comme Deguignes l’a 
écrit aîlloiirs, « le témoignage le plus aatlieiitique 
(jue Ton puisse avoir sur l’origine d’une nation doit 
être tiré de ses archives » (2). Dégageons les tradi¬ 
tions des peuples de ce qu’elles ont d’incroyable, 
comme nous retranchons des historiens ce qui s’y 
trouve de lahuleux, il restera, dans l’un et l’autre 


cas, une vérité incontestable. Si Deguignes avait 
fait plus de cas des traditioiis locales, il ii’eûl pas 
pensé que les Va!af|iies a sont venus du Turkes- 
lan » (3). Pour connaître l’origine des Valaqucs, il 
suffit de parcourir leur pays, En examinant leur 
pliysiüiiomie, en écoutant leur langue, en obser¬ 


vant leurs mœurs, il u’y a personne qui ne soit 


convaincu que les Vainques sont d’origine romaine. 


La tradition , ici encore, est certaine. Demandez à 

% 

chaque paysan valacjue : Cccsù tu? il vous répon¬ 
dra : Itcmân (4). 


(1) Liv. I. 

(2) Liv. XXII. 

(3) Liv. Vi. 

(^t) Le nom Valaqm est tout il fait iticonuu du 
peuple ampiel nous le üunnuns. 


















Au reste, Deguignes se dément eu plusieurs en¬ 
droits. Il rejette les historiens magyars parce qu’ils 
ont commis des exagérations, et il admet ([ue les 


Huns et les Hongrois forment deux nations sépa¬ 
rées. Pourtant certains passages de son histoire 
contredisent clairement celle opinion , et prouvent 


que parmi les écrivains chinois qu’il consultait il 
s’en trouvait [dusieurs qui admettent entre les deux 
peuples une communauté d’origine. Ces passages 
donnent gain de cause à l’orientaliste hongrois 
Bosse, lequel assure que les traditions de son pays 


sont conliriiiées par les historiens orientaux, 
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MAUCIIR SüIVllî FAK LES HO^GI\OIS. 

Il l'audraildireprésciUcineiU trou sont sortis les 
peuples liunnitfues. Ici les traditions Innigroises se 
taisent. Les traditions turques, il est vrai, assurent 
que les Turcs et les Magyars ont eu une inOnic pa¬ 
trie (1). Mais coimnciit découvrir la patrie première 
d‘unc nation nomade? Cette question, qui ne sau- 

i 

raitêtre décidée dans l’état actuel de la science, 
peut rester toujours sans solution. Cepemlani on a 
vu combien le désir de retrouver leur berceau préoc¬ 
cupe, inquiète les Hongrois. Non seulement Gsoina, 
RI. de Szeinere, et un autre Sicule dont le nom 
m’est jnallieurcusement éclia])pé, ont pénétré sépa¬ 
rément jusqu’en Perse, jusqu’au Tibet, pour re- 

(l) liesse, Grammaire avant-propos. Pesih , 

1829 . 


I 
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ciiercher les traces des Hongrois; non seuleinerit 
M. de Besscj malgré son âge avancé, a entrepris 
pour le niénie objet un voyage an Caucase; mais, 
récemment encore, M. de Ueguly vient de partir 
jiour l’Asie, où il doit rester long-temps, dans le 
seul espoir de jeter quelque lumière sur les origi¬ 
nes dosa nation. Peut-être de nouveaux travaux, 
de nouveaux voyages, amèneroiit-ilsquelque décou¬ 
verte inattendue, lleinarquons seulement que ces 
intrépides voyageurs se dirigent tous vers l’Asie 
centrale. 

Toutefois nous essaierons de tracer, autant qu’il 
est permis do le faire, rUiiiéraire que les îloiigrois 
ont suivi. Il est possible de reconnaître, de loin eu 
loin, leur diverses stations, tantôt en consultant les 
liîsloriens des nations voisines, tantôt en examinant 
la langue liongroise. 

Les bistoriens chinois placent les Huns au nord 
de la grande muraille. «.L’empire des Huns, en 
Tartarie, était borné du côté du midi par celui des 
Chinois; les guerres continuelles que ces deux 
jîeuples SC sont faites ont obligé les Chinois ù par¬ 
ler souvent des Huns )> (1). 


(t) Deguignes, Hhl. des JlunSf préfuee. 































Et ailleurs : 


«Les ïlion^-noti (ou IIuus), une (les plus nom¬ 
breuses nations de la Tartarie occidentale, ci¬ 
raient dans ces vastes campagnes {lui sont au delà 
delà Chine, nourrissaient de nombreux troupeaux 
et habitaient sous des lentes » (1 ). 

Les mêmes historiens montrent également lu'às 
do la Chine et au milîcn des Huns les Igours ou 
Oiiigours, f|ui, tantôt alliés, tantôt ennemis des 
lïniis, commencent cesdisscnsionsrîiic nous voyons 
SC perpétuer jnsf|u’cn Europe (2) , car ces Ouigours 
sont les Hongrois : une foule d’historiens les nom¬ 


ment ainsi. 

Il esta présumer que celte grande nation nomade, 
avant de se diriger vers la Chine ou de se tourner 


vers CEuropo, a erré dans PAsio centrale et a jiorté 
ses tentes d’une contrée à l’autre : c’est ce qu’on 


peut constater par les emprunts do la langue hon¬ 
groise. Ainsi, les Magyars ont dû se rapprocher de 
riude, à en juger par certaines expressions qu’ils 


ont conservées. Ex. : bàlrmy, «idole 
« marché » ; enyOf « mère » ; gri/, « digue » ; làbor. 


(1) Liv. V. 

(2) Liv. I, 
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a camp 0 ; etc. Le nom de Iludaf si commun clicz 
les vieux Hongrois, est Indien. Plusieurs noms de 
lieux, comme iSérdr, Pc'juiavdff etc., sc retrouvent 
également dans Tlnde et en Hongrie (I). 

(Isoma avait trouvé des excinj)Ies d’analogie en¬ 
tre des mots hongrois et tibétains, I! est à jamais 
regrettable que ce voyageur, aussi savant que dé¬ 
voué, après avoir souffert les plus cruelles priva¬ 
tions et s’ûlrc livré pendant sa vie entière aux élu¬ 
des les plus difficiles, ait été arrêté |)ar la mort au 
moment peut-être de voir son entreprise couronnée 
du succès. On sait qu’il avait eu le projet de décou¬ 
vrir le berceau des Hongrois. Le baron Charles 
Hijgel, qui l’avait connu à Calcutta, a publié sur 
lui datis rO^scfvafc'itr auh'ic/tirn un intéressant arti¬ 
cle. Il a fait connaître les idées de Csoma, qui heu¬ 
reusement s’était ouvert, quchiues jours avant sa 
mort, il M. Caniphell, agoni anglais à Dardjilling , 

•m 

dans le ])ays de Sikkim. 

Csomn découvrit dans les historiens arabes, per¬ 
sans et turcs, les traces d’un peuple a|)pelé Jngiir, 


(l) Bcnkovich, rfer IJngern Stamm und Sprache. 
Pressluii'g, 1830.— Le nom de JindUf dans le veux hon¬ 
grois, signifiait peut-être « savant », coininc en sanscrit. 
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Ugur, AVtigur, qui campait au milieu de l’Asie, et 
qui par ses mœurs se rapprochait des Hongrois. II 
pensait, d’ajirès ces écrivains, que le herceaii de ce 
peuple était le Tibet. Ceriaiii de trouver ?i Lassa 
le véritable foyer do la science orientale, il avait 
pris le chemin de cette ville, quand it fut attaqué 
de la maladie qui l’emporta. Il demanda îuVI. Camp¬ 
bell si le nom de Ilung, qui se trouve dans l’ou¬ 
vrage du ministre anglais, avait donné lieu aux In¬ 
des h (piclqucs recherches, et si les Ilung et les 
llnns n’avaient pas une meme origine, M. Camp¬ 
bell répondit que selon lui la patrie des Ilung était 
la contrée septentrionale de rilimnlaya, et Csoma 
dit alors que Li aussi, dans son opinion, se trouvait 
le berceau des Huns et des Hongrois. 

On ne peut nier que les idées d’un homme qui a 
consumé sa vie entière à ])oursiiivre un but ne 
soient d’un grand poids lorsqu’il s’agit de l’objet 
qui attirait toutes ses pensées. Nous croyons doue 
signaler un fait important quand nous disons que 
Csoma porta scs regards vers le Tibet pour y 
chercher le berceau des Hongrois. 

En leur assignant celte contrée pour patrie ou 
pour station, on s’explique les analogies de la lan¬ 
gue hongroise avec la langue tibétaine. De là, les 
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Huns et les Hongrois seraient remontés vers le 
nord, cl auraient porté leurs tentes sur les frontiè¬ 
res de la Chine, où nous les montrent les historiens 
chinois. 

A partir de la Chine, nous ne sommes pins ré¬ 
duits a faire des conjectures : nous consultons 
l’histoire. Les luttes que les Huns ont eu à soutenir 
contre les Mongols et les Tatars sont détaillées dans 
Touvrage de Degiiignes, qni les mène jusqu’en Eu¬ 
rope. Nous y renvoyons le lecteur, quoique Degui- 
gnes ait commis de graves erreurs, scion nous, en 
indiquant la marche dos Huns. 

Pour les Hongrois, nous pouvons leur assigner 
nue seconde station en Perse. Plusieurs historiens 
assiireiu que les Magyars s’y sont arrêtés (1). Engeî 
lui-même le reconnaissait, comme !c prouve une 
pli rase qui a été citée plus liant. Du Buat rapporte que 

les rois de Perse, au cinquième et au sixième siècle, 

« 

avaient des Huns dans leurs armées. Or, à cette 
époque, ceux que nous désignons sous le nom de 
Huns étaient écrasés et dispersés en Europe. Il est 
ici question des Hongrois. Ce qui est non moins si- 

(1 ) V. la chronique de Kéza , le plus ancien des anna- 

W 

listes hongrois. 
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gnificatif que les preuves historiques, c’est que 
les îlongrois avaient emprunté aux Persans leurs 
croyances religieuses , et même jusqu’au nom par 
lequel ils désignaient Dieu. Il faut sc rappeler 
la quantité de mots persans que contient la langue 
magyare (1). MAI. de Szemereel*** ont vu en Perse 
(les montagnes, des ilenves, qui portent des noms 
hongrois. D’ailleurs les Hongrois, parleur physio¬ 
nomie, se rapprochent des Persans plus que de tout 
autre peuple. 

Nous retrouvons ensuite les Magyars au Cauca¬ 
se, où leur séjour est attesté non seulement par 
lestraditionsdespeuples,ainsi qu’on peut le voirdans 
les notes qui suivent, mais encore par les récits de 
riiisiorien arabe Mahommed-Aiwabi-Achtachi. Les 
Hongrois enlin ont occupé la Scytliie , puis ia Lé- 
bédie, ce dont tout le monde convient, et ont paru . 
en Pannonie. 

(1) Les Hongrois ont loujoiirs comparé leur langue 
aux langues orientales. Kécemnient encore AI. Ilorvat 
{TndomàmjosG]ft\jlemén\j, 1833, 6,'*^ A'utc/. Collec¬ 
tion scicntilùpic do Pestli), a inonlré les ra|)pürts du hon¬ 
grois et du lurc. M. Valentin Kis {M(i(jyar Jiéyiségehj 
Pesîenj 1839, Antiquités hongroises) a fait voiries analo¬ 
gies du hongrois et du persan, etc. Nous reproduirons ces 
idées dans un ouvrage spécial. 




9 
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Si nous ne pouvons suivre les Magyars pas îi pas, 
du moins nous est-il permis de leur assigner ces 
trois grandes stations : le nord de la Chine, la Per¬ 
se et le Caucase. 

Cet itinéraire s^accorde parfaitement avec tout 
ce que nous avons dit jusqu’ici. 

Résumons en effet cette esquisse. 







« 



HESU^IE GENERAL. 


Nous avons recherché si les Hongrois sont venus 
üe l’Asie (lu norfl*oiiest ou ihi iiortl de l’Europe et 
s’ils ont suivi à travers la Iiussic la route que leur 
assigiieul plusieurs écrivains *, nous avons vu que 
celle opinion n’était pas fondée. En outre nous 
avons éta])li ce fait qu’une tribu liongroisc occu¬ 
pait la Transylvanie dès le cinquième siècle, fait 
qu’il est impossible (rexpliquer si on admet que 
les Hongrois se rattaclient à la race ouralienne. 

En examiiiant les langues finnoise et magyare, 
nous avons reconnu que les racines et les mots 
])riinitifs n’avaient aucune analogie, et nous avons 
dit, avec Sclilœzer, que ces idiomes ne s’étaient 
pris mutuellement qu’un nombre restreint d’expres¬ 
sions. Nous avons signalé entre les deui langues 
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des rapports qui existent d'ailleurs entre plusieurs 
langues asiatiques ; mais nous avons vu que les ca¬ 
ractères spèciaux de la langue hongroise , les par¬ 
ticularités par lesquelles elle se distingue des au¬ 
tres idiomes, ne se retrouvent pas dans les langues 
finnoises. Nous avons cité l’expérience décisive de 
Sajnovicz, qui démontre que le hongrois et le finnois 
sont étrangers l’un à rauire, car il est impossible 
qu’un idiome qui s’est médiocrement altéré en dix 
siècles ait subi une transformation complète en cin¬ 
quante-six ans. 

Comparant ensuite les deux races, nous avons 
rappelé que la race finnoise a été constamment pas¬ 
sive et sans importance, et que le peuple hongrois 
est au contraire éminemment historique. Nous 
avons dit que la physionomie des Hongrois dénote 
leur origine orientale, et que la langue hongroise 
a le caractère poétique des langues de l’Orient. En- 

H 

fin nous avons cité plusieurs expressions populaires 
et quelques mots primitifs qui manquent aux Fin¬ 
nois, et qui indiquent d’une matière certaine que 
les Hongrois ont dû habiter les contrées méridio¬ 
nales de l’Asie. 

Nous croyons donc avoir démontré que les Ma¬ 
gyars sont étrangers à la race ouralo-linnoisè. 
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Nous avons reconnu, avec les traditions hon¬ 
groises , avec les historiens hongrois, bysaniins, 
allemands, italiens et français, que les Hongrois 
appartiennent à celte nation belliqueuse qui a paru 
en Europe, au cinquième siècle sous le nom de 
Huns, et au sixième sous celui d’Avars. 

En étudiant dans Thisloire les mœurs et les 
croyances religieuses de la nation hnnnique, nous 
avons signalé chez cette nation certains caractères 
coinmunsà tous les peuples asiatiques. Uiiousa sem¬ 
blé juste de dire qu’elle ii’a pas été aussi barbare 
que les historiens l’ont prétendu. 

Enlin nous avons recherché rilinérairc suivi par 
les peuples hunniques. Nous les avons montrés aux 
frontières de la Chine, en Perse ci au Caucase. De 
plus nous avons constaté, d’après Csoma, les ana¬ 
logies des langues hongroise et tibétaine. 

Tons CCS faits sont venus corroborer l’opinion que 
nous avions émise en examinant la langue et la 
physionomie des Hongrois. 

Nous nous sommes donc convaincu que la na¬ 
tion lui unique sc rattache h ce groupe nombreux de 
peuples nomades que les liistoi iens orientaux appel¬ 
lent indistiiictemeiit Turcs, c’esl-è-dire Emigrants, 
et qui errèrent long-temps dans l’Asie centrale : 
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peuples qui furent refoulés par la racemongolique, 
se jetèrent en partie sur l’Europe, en partie sur 
l’Asie occitleiitale, et dont les plus fameux sont au¬ 
jourd’hui les Afghans, les Persans, les Tcherkes- 
ses et les Ottomans. 

Nous sommes confirmé dans celte pensée lorsque 
nous comparons les dates des invasions hunniques 
avec celles des invasions ottomanes. Ces migrations, 
qui suivent des voies différentes, sont motivées par 
la même cause, i’irruplion des Mongols, Ceux-ci 
apparaissent derrière les Hongrois et viennent por¬ 
ter l’effroi, au treizième siècle, justpie dans l’Eu¬ 
rope orientale. 

Il reste à étudier l’histoire des peuples hunniques 
dès leur séjour en Asie, en les séparant des autres 
peuples nomades, à montrer leurs principaux éia- 
blissements, et üi rechercher les détails et les résul¬ 
tats de leurs invasions diverses. C’est une lacune 
que nous leulcrons un jour de remplir. 








Page lo. — Ces Hongrois se seront peut-Ctre fon 
(lus avec les Talars, auxquels, d’après le manu 
scrit de Vatican, ils étaient déjüi réunis au treî 
zièine siècle, reut-être aussi auront-ils marc 


vers le Caucase, où se trouvent aujourd’hui en 
core des Magyars. 


Un Hongrois, ^î. Jcan-Cliarles de Bosse, a parcouru, 
en 1829 et en 1830, le Caucase, pour y chercher les Ira- 

r 

ces des l\îagyar3. Il y a trouvé des tribus entières com¬ 
posées d'houuiies (pii se donnaient eux-iiiémes poui‘ M.i- 
gyars, ctriuî le virent avec la plus grande joie en appre¬ 
nant qu’il était un de ces Hongrois étahlis près du Da¬ 
nube. Les honnnes des an 1res tribus lui oiU assuré que la 
tradition univcrselleinenl racontée dans le Caucase était 
(pie les Magyars uvaicnl anlrcfois possédé ce pays. JM. de 
iîesse a retrouvé en outre une quantité de mois hongrois 
(pji désignent encore les Ilouves, les tuomugiies, et niénic 














136 


des noms propres poriés aujotird’hui encore par des fa¬ 
milles hongroises. (V. le chap. tO.) 

Comme un grand nonil)re d écrivains allemands, et 
Klaproth entre autres, ont nié que les Hongrois aient 
dominé dans le Caucase, et comme celte domination est 
atte.stée par les traditions iiongroîses (|uc j’ai souvent 
mentionnées, je ne pense pas qu’il soit inutile de citer les 
passages suivants du livre que M. de Bosse a pulilié lui- 
méme en français (1). Ce voyageur connaissait non seu¬ 
lement tontes les langues d’Europe, mais même les langues 


orientales J et il a été h même de recueillir les traditions 


locales et de consulter les Européens des diverses nations 


qu’il a rencontrées. 

« Pour passer du Khersonnèse on Crimée, je pris ma 
roule à travers les Stoppes, au lien de couilr la poste sur 

le grand chcniin.Comme il ne fallait plus penser ni 

h une auberge ni à un abri quelconque, je me couchai 
tranquillement au milieu de la cour, ouverte à tous les 
vents. Mon Tatare, voyant mon embarras, m’engagea à 
remonter dans son madjar, ajoutant que je n’avais lien 
à risquer, et que je pourrais m’y reposer en tonte sûreté, 

» Je fus bien surpris d’entendre proférer le mot mag¬ 
yar par la bouche d’un Tatare j mais je le fus bien plus 
encore quand Méhémel (c’était le nom de nton cocher) me 
raconta que depuis le passage des ^^lagyars par la Gri- 


(!1 Voyage en Crimée, a« Caucaso, en Géorgie, en Arméme, 
en Asie mineure et à Comtantinople, en lf^29 et 1850, pour ser¬ 
vir à l’histoire de Hongrie , par Jean~Charles de liesse. Paris, 
Deloiiriaj', Palaii-Royal. Marseille, Sénés, éditeur. 
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raéc, à i’époqiic de lenv émigration, suivant la tradiliou 
qui régne parmi les Talares, eette sorte de cliariot eon- 
servait le nom qui lui avait été donné par les Magyars, 
lesquels avaient de semblables eliariols où ils plaçaient 
leurs fenmics, leurs enfants, et leurs effets indispensables 
pour un long voyage. Kn effet, ces chariots sont très 
commodes dans leur genre j ils ont neuf a dix pieds de 
longueur, etc. (1). 

» Profitant de la présence des vieillards et du mollali, 
je les questionnai sur ce qu’ils savaient par tradition au 
sujet des Magyars j ils me ré[)üiidireut qu'ils avaient ap¬ 
pris des anciens de la pcnplatlc que les Magyars avaient 
passé par la Crimée en venant du côté de la nier d’Azow, 
et qu'ils s’éîaîoiil dirigés vers le Duna (c’est ainsi qu’ils 
appellent le Danube), mais qu’ils n’en savaient pas da¬ 
vantage (2). 

»I1 paraît que les traditions se perpétuent chez les peu¬ 
ples qui n’ont ni livres ni momunents, et que par consé- 
quetit leurs entretiens, pendant 1 hiver, ne ronlont (pic 
sur des récits vrais ou fabuleux des anciens de la famille. 
C’est ainsi que ces Tatarcs m'ont diverti en racontant 
des traditions au sujet du passage «les Magyars. Notre 
petit cercle fut bientôt augmenté par l’ariivée du inollali 
du lieu, «pii me confirina tout ce que scs eonqiatiiotcs ve¬ 
naient de me racouler. Ce mollali, qui connaissait bien le 
turc, me dit avoir lu aussi l’iiistoire turque, renfermant 


(1) Page 27. 

(2) Page 23, — Les nongroi» appellcnl aussi le Danube Ihtna. 
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entre mitres des renseignements détaillés sur la domi¬ 
nation des Magyars I qu’il avait souvent entendu ré|»éler, 
dans son village, que les ÎSIagyars avalent ituniiné le long 
<le la mer d’Azow j <iu’aiii’ès avoir traversé la Criinéc, ils 
s’étaienl dirigés vers rouesl et avaient conciiiis un grand 
jtays sur le Duna, mais ([u’oii ignorait ee qu’ils étaient 
dovimns depuis (l). 

» A ra()proeIic de rexpédition, les lialiitants des mon¬ 
tagnes voisines (lîesse se diiige vers l’Elbrouz avec imc 

colonne i-nsse), alarmés à ta vue des troupes, envoyèrent 

# 

des dé[>ulés jiüiir connaitre le but de cet appareil inilitaî- 
re. Les pi’emiers qui se présenlèrent étaient les Karat- 
chaï, suivis de leur mollab ; ils eni'ent bientôt lieu de se 
tranquilliser [lar la manière alTable, amicale et rassurante, 
du général en chef. Ces députés ne nous <i(tittèrenl plus, 
se rot)tentant de renvoyer le mollah pour l'usstirer leurs 
cominetlants, et ils nous aecompagnèreiil jusqu’aux Hmi- 
Ics de leur terrilolie. 

» .le m’enlrelenais avec eux en présence de l'interprè¬ 
te do l’oxpédilion, qui parlait le turc et le russe, qnoiipic 
Iclierkesse de nation. Je ne lus pas peu surpris de la Joie 
qu’ils firent éclater en ajqirenant tpie j’étais magyar, cl 
que mon Iml était de cltei'cber le liercean de mes ancêtres j 
mais je le t’ns bien davanlagir de les entendre prole.s[er 
ifü'ils étaient aussi de la race des anciens Magyars, qui 
jadis avaient occupé, .suivatil la ti’udilion de leur pays, 
les tciTCS lertilcs depuisl'Azüw jusqu’à Dcrbend. llsajou- 


(IJ Page 32 . 
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tèrcntqnc leur nation avait dcnieuré au delà diiKoiiban, 
dans les steppes occupées aujourd’hui par les Cosaijucs 
de la mer Noire j que dans ces tenips-lîi ils avaient pour 
voisin un peujde puissant qui les opprimait, et exigeait 
d’eux un tribut, consistant en une vaclic blanche à lélc 
noire J ou, à déhuit de cela, ils devaieiil lui fournir trois 
vaches ordinaires par cha{iue famillej qu'étant excédés 
des exactions de leurs voisins, ils rcsoluront de passer sur 
la rive gauche du Kuul)an et de se retirer dans des mon¬ 
tagnes inaccessibles , altn d’y vivre dans rimtépcndance j 
qu’enlin ils ctaient venus s'étaldir dans leurs deinçures 
actuelles, sous la conduite d’un chef noiinuc Karalebaï, 
dont toute la peuplade prit le nom, qu’elle a gardé jusqu’à 
ce jour, quoique la famille Karatchaï soit déjà éteinte, 
lis dirent ensuite qu’à lu distance de trois journées de no¬ 
tre camp, il y avait citni villages ou pettplades qui sont 
également de la souche des Magyars : ce sont les Orous- 
pic, llizinghi, Kliouîiam, ïialkar et Hougourj que ces 
peuplades [tarlaienl une langue toute différente que celle 
des autres habitants du Caucase j qu’elles demeuraient 
sur les montagnes les pUis élevées, cl qu’elles eommuui- 
quaieiU avec leurs voisins les Ossètes cl les Emérétiens. 

» Dans nos conversations avec les Karatcliaï, croyant 
leur faire plaisir, je leur dis qu'il existait en Hongrie une 
famille qui portail le même nonij qu'un général Karat¬ 
chaï avait servi dans rarmée de l’empereur d’Aiilriciic, 
notre roi actuel, et qu’il est probable que cette fannile 
hongroise était alliée par le sang avec leur ancien chef 
Karatchaï. A ces paroles, je remarquai (lu'iis se regar¬ 
dèrent entre eux avec un air inquiet, cl ils me quittèrent 
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brusquement sans prendre congé de la compagnie; ce ne 
fut qu’au bout de quelques heures que j’appris le sujet de 
leur alarme. 

» L’interprète du général en chef, qui avait assisté à 
nos conversations, alla lui dire que les Karatehaï, en soi-- 
lant de mon kibîtkuj s’étalent mis a délibérer entre eux, 
donnant des marques d'une vive inquiétude ; (pie, pour 
savoir le sujet de leurs gesticulations et de leurs ehiichO’ 
tements, il vint a eux et apprit bientôt que leurs débats 
roulaient sur la crainte que leur inspirait mon arrivée si 
près de leur territoire; <iiie, d’après ce que j’avais dit, 
mon but ne pouvait être autre que de réclamer l’héritage 
de la famille Karatebaï pour les Karatehaï de Hongrie. 
L’interprète ajouta ([ue mes discours avaient fait naître 
des soupçons chez les députés^ et qu’il était nécessaire de 
les désabuser. 


» Le général, que ce récit amusa beaucoup, me pria 
de ne plus leur parler a ce sujet, mais de tâcher de les ti¬ 
rer de leur erreur (1); ce que je fis ([uelques moments 
après en leur rendant une visite dans leur tente. Ils pa¬ 
rurent être très satisfaits de la tournure que je donnai il 
mes paroles précédentes, ainsi que de mes démonstrations 
d'amitié pour eux, puisque une heure apres ils me firent 
une seconde visite, et, en prenant tranquillement leur 
tcliaï, ils protestèrent de nouveau qu’ils étaient mes com¬ 
patriotes, cl dès ce moment ils ne cessèrent de m’appeler 


(l)« Cette crainte (te la part de ces Magyars prouve évidem- 
incnt leur origine magyare, coninic on le verra égalcrneiil par 
de iioitibrcuacs ciULious coaleauos dans cct ouvrage. » 
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Kardache^ me serrant la main toutes les fois qu’ils me 
reneoiUraicnt, 

» C’est à cette occasion que le chef tics Orouspié, 
Mnrza*Klioii! J que les Russes appellent ou prince, 
vieillard vert cl robuste malgré son âge avancé, inc ra¬ 
conta l’anecdote suivante, qu’il dit avoir entendu racon¬ 
ter par son père et par plusieurs des anciens de sa ti’ibu , 
et qu’ils redisaient celte anecdote tontes les fois qu’ils par¬ 
laient de leurs ancêtres les Magyars, qui avaient doininé, 
répéta-t-il encore, sur le pays depuis la Kouina jusqu’il 
la mer Caspienne, et dans la partie septentrionale et oc¬ 
cidentale du Caucase jusqu’à la mci’Koire. 


Anecdote fabuleuse d'un prince marjyar. 


« Il existait jadis, diiMiirza-Khoul, un jeune Magyar, 
» fils du chef qui gouvernait les pays situés vers la mer 
» Noire ; il s’appelait Tuma-'Maricn-Khan. Ce jeune 
» homme aimait la chasse avec iiassion. Un jour, sc li- 
» vrant à ce plaisir dans la compagnie de qitaranle jeunes 
n gens, et poursuivant le gibier jusqu'au bord de la mer, 
» il aperçut, h quelque distance, un petit navire élégam- 
» ment pavoisé cl orné de banderoles llollant an gré du 
» vent. Le navire, pousse vers la côte par une légèrebri- 
M SC, s’approchait insensiblement, et Tiiina-Marieii, de 
» son côté, se dirigea avec ses compagnons vers le riva- 
» gcj mais quelle fut leur surprise de voir sur le pont des 
» femmes seules, vêtues de riches robes, et demandant 
» du secours par des signes suppliants. Le jeune prince 
» ordonna aussitôt d’attacher le bout d’une corde à une 
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» flèche, cju’nn décocha si heureiisenienl, qu’elle tomba 
» aux pieds des femmes, qui, saisissant la corde avecem- 
» presscnicnl, ratîaclièrenl par un bout au frêle nuU de. 
» leur navire , tandis que, par l’autre bout, les chasseurs 
» le tirèrent à terre dans un instant. 

» Le prince aida a descendre l'iHie des jeunes filles, 
» pour laquelle ses compagnes paraissaient avoir beau- 
M coup de respect J il la regarda avec admiration sans 
» pouvoir proférer une parole, tant fut grande l’Iinpres- 
» sion que la beauté extraordinaire de la jeune étrangère 
» fit sur son cœur. Cependant, revenu de sa surprise, il 
» la conduisit, ainsi que scs conipagnes, h la résidence 
U de son père, qui, ayant appris la haute naissance et 
M riiisloire de la jeune personne, consentit au mariage 
» de son fds avec elle. 

» Voici Thistoire étonnante de cette jeune étrangère : 
» elle se nonimail Alémélic j clic était fdic de reinpcreur 
» grec qui régnait alors h Bysance. Ce monarque, d'un 
» caractère bizarre , fit élever sa fille unique dans une île 
» de la mer de Marmara (l), sons la surveillance d’une 
» matrone; il la fit accompagner par quatorze jeunes fi!- 
» les pour la servir, en défendant sévèrement à la duègne 


(1) « En ctTçt, à l’entrée de la mer de Marmara, entre Scutari 
et le Sernï-Rouroun (sérail du granit seigneur), on voit nn tlot, 
avec un château appelé par tes Européens la Tour de Léandrc. 
Cette tour existe encore anjourd’huî; elle est appelée par les 
Turcs Kiz-Kouléli, la Tour tics tilles. Dcrmèremonl on y a établi 
un hApital pour les pestiférés confiés aux soins du docteur 
Poulard. » 



















» (le laisser jamais apjvi'oclmr de sa Itlle «n liomme (jiiel 


» qu’il fût . 

» La princesse croissait en heaiité et révélait chaque 
» jour ries charmes inexprimables ; et îi ce charme elle 
« Joignait encore une innocence et une rioticenr qui la 


» faisaient adorer rie scs com[iagnes d’exil. 

» ün jour, la princesse s’étant cnriorinie sur son di- 
» van, les croisées ouvcilcs, les rayons dit soleil, plus 
» brillants ce Jour-lh que jamais, qui arrivaient jus(|u'â 
» clîe, produisircntlcmerveilleuxeffcl de la rendre, cncein- 


» te. Sa grossesse ne [louvail rester long-temps cac.héc imx 


» yeux (le rcmpcrcur, son père : il devint furieux de cet 
» outrage fait à son Iionneiir. Poin* (ItTober si IVmpire la 
» connaissance d’un événenient flétrissant epiî aurait pesé 


» sur sa faniiiie impériale, 


il prit la détermination de 


» soustraire sa fille h la vue rie tout le monde, eu la ban- 
» Hissant de son empire. Pour ccl cffcl, il fit construire 


» un petit navire, le chargea d’or et de diamants, et y fit 
» embarquer sa fille, ses suivantes cl sa duègne, ahan- 
» donnant ainsi ces innocentes créatures aux caprices des 


» vents et aux périls de la mer. Toutefois, celte mer, 
» ordinairement si en courroux contre ceux (piî osent 


» troubler ses eaux, respecta la princesse, et un vent 
» léger poussa le navire vers la côte hospitalière des 
» Magyars. 

» La princesse ne larda pas d’accouclior d’un prince, 
» et donna par la suite à son i'^poux Titina-Marien-Khan 
» deux autres fils. Après la mort de son père, le jeune 
» prince lui succéda et vécut heureux. Il fil élever le pre- 
» raier né des deux fils qu’il eut de la princesse Alémélie 


I 



















» sous sa suî^'eillance paternelle. Avant de mourir, il 
» leur recommanda Tunion et la paix ; mais ceux-ci, de- 
» venus leurs maîtres après la mort de leur père, se dis- 
» putèrenl la succession cl allumèrent la guerre civile. Ce 
» fut cette discorde intestine entre les 3Iagyars qui amena 
» la ruine cl la dispersion de leur nation, jadis libre et 
» puissante, dont, ajouta en soupirant le narrateur, il 
» ne reste parmi nous que le souvenir de leur grandeur 
M passée, souvenir que nous conservons au milieu des 
>) rochers où nous avons fixé notre retraite pour mainte- 
» nir notre indépendance, seul héritage de nos pères, et 
» pour laquelle nous sommes toujours prêts à mourir, 
» ainsi que nos enfants. » 

» C’est ainsi que cet intéressant vieillard termina sa 
narration, qui fut accompagnée de gestes assortis h son 
sujet. Quoique je ne comprisse que faiblement scs paro¬ 
les, j’écoutais avec un plaisir tout particulier son récit, h 
mesure que l'interprète me le rendait en turc. Murza- 
Khoul narrait avec facilité et avec une vivacité qui char¬ 
mait scs auditeurs. Pour moi, je ne saurais exprimer 
quelles étaient mes sensations en écoutant ce prince, de¬ 
venu, dés ce moment, l’objet de mes attentions particu¬ 
lières. Cet aimable vieillard ne nous quitta plus jusqu’à 
l’Elbrouz. 

» Les Karatchaï, ayant à leur tète leur nali (1 ) Jolam- 
Kérvm-Chowhali, accompagnaient également l’expédi- 


(1) (f ValJ, ou prince, litre cxclusiTcmcni attribué au chef des 
Karatchaï. » 
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lion. Tons ces hommes étaient projâFcmoni vêtus à la 

% 

manière des Tclierkesses, dont le ci)ètume a été adopté 
non seulement par tous les !iahUaT)ts du Caucase, mais 

f 

encore par les ofticiers cosaipies de la lisine. Ils montent 
à cheval parfaitcintMU et manient leurs'^chevanx avec dex¬ 
térité, on peut dire iiièine avec giàcej ils sont très agiles 
et excellents tireurs. 

» Ce peu [de se distingue par su bonne tenue, sa physio¬ 
nomie expressive, juir de beaux li’ails et une taille élan¬ 
cée. J'ai remarqué que, sous ce rap|)orl, aueune nation 
ne ressemble autant aux ilon^tois que les Karatchai et 
les [)ongoiirs, que j'ai vus plus fard sur le ISaltcbik, et 
dont il sera fait mention ci-a]nès. Leur langue est celle 
des Talars, et leur religion ecilc de Mahomet, qu'ils pro¬ 
fessent suivant leur bon plaisir, excepté les joiines, (ju’ils 
observent scrupuleusenient. Je pense qu’il ne serait pas 
difficile do faire îles prosélytes paiani eux. 

» La pluralité des femmes est permise, mais ils ont ra¬ 
rement plus d’une épouse. Ils liassent pouréli'e bons inai’is 
et bons pères. lUi reste, on ne tioit pas les regarder entn- 
inedes demi-barbares : car ils montrent beancoiip d’in¬ 
telligence, cultivent les arts întioduits chez eux, et ne 
paraissent s’étonner de rien. J’ai reiuariiuc que les hom¬ 
mes ont les piéiis petits et bien proportiotmés, ce qui doit 
être attribué à leurs cbati.ssui’es légères sans semelle et à 
leur babiludc de marclier peu et d'élrc prcsfpie toujours 
à cbcval »(1). 


(1) l’agc 6ü et suîv, 
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... Nous retrouvons Murza-Rhotil au moment où l’ex- 
pêilîiion h laquelle notre voyageur s’est réuni exécute 
l’ascension de l’Elbrouz. Dans les instants où lïesse s’ar¬ 
rête pour reprendre hnleîne (îl avait plus de soixanlc- 
cin([ ans quand il entreprit son courageux voyage), 
Miirza-Khoul renconrageen lui disant qu’il est hongrois. 
Cette fierté nationale que Ton l emarque en Tlongrie, chez 
les Magyars de toute condition^ se retrouve chez ceux du 
Caucase. « Chacun, muni d’un bâton ferré pour lui ser¬ 
vir d’appui, SC portail à pas lents en avant. Murza-Khoul 
était en tète de la colonne, le général derrière lui, et 
moi, appuyé sur mon sabre, je les suivais immédiate¬ 
ment. A chaque dixième pas il fallait nous arrêter pour 
prendre haleine. Murza-Khoiil, cet aimable vieillard, 
pour nous animer, s’écriait de temps en temps : « Ilajde, 
» Magyar! haide »! c’est-à-dire ; En avant, Magyars! 
courage! El il ajouta avec emphase : « Kardacke (mon 
frère), souvenez-vous que jamais les Magyars ne sont 
restés en arrière » (1). 

.... L'expédition se dirige ensuite vers le pays occupé 
par les Abazes, au nord-ouest du Caucase. On dresse le 
camp sur les bords du Kouban, et on se livre à des ex¬ 
plorations que liesse mentionne en détail. «En retour¬ 
nant à notre camp, continue-t-il, nous trouvâmes sur 
notre roule, près du Kouban , une camère d'albâtre de 
la plus belle liLTnchcur, et presqn’à la surface du sol j 
plus loin, nous en trouvâmes encore dans une petite mon- 


( I ) Page !) i. 









tagne, qui paraissail en conlenii’ une grande quanliié. Le 
major qui commandait la retloule voisine, el qui nous a- 
vait accompagnés au Pont de pierre, indiqua encore d'au¬ 
tres endroits, où il avait depuis peu découvert de riches 
carrières d’albitre. Cet ollicier, né Tclierkessc, d'un teint 
fort basané, avait été élevé pour le service de l’arméej il 
nous assura que, sc trouvant encore dans la maison pa¬ 
ternelle chez les Tclicrkesses, il avait maintes foisentendu 
répéter que les Magyars ou Ugors avaient autrefois do¬ 
miné dans le Caucase, cl que celte tradition était géné¬ 
rale parmi les habitaïUs de ces montagnes » (1). 

... Ail retour, lorsque l'expédition s’éloigne de l’El¬ 
brouz, elle campe près de la rivière Tarkatchc. « Nous 
filmes bientôt joinis dans notre camp par lleslin-Taga- 
now, prince tatarc-nogaï, issu d’une très ancienne famil¬ 
le : il est jeune, bien fait, et il nous surprit par sa conte¬ 
nance noble cl scs manières aisées. Je remarquai que, 
parmi les autres chefs qui nous accompagn.aîeni, cejenne 
homme avait les traits du visage les plus ressemblants 
aux Hongrois. Il inc raconta au sujet des Magyars ce que 
les Ouzdens avaient si souvent répété, e'est-à-dire (]ue les 
peuples du Caucase septentrional sont persuadés, suivant 
leurs traditions, qu’ils descendeut tous des ^îagyars qui 
avaient dominé dansées pays; et ce jeimeprince sc glo¬ 
rifiait d’étre né dans une fanullc qui tenait a la même 
souche. Il ajouta que le bruit s’était répandu chez eux 
qu’un Jlagyar était arrivé au Caucase pour visiter ses 


(1) l’. n". 
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frères (ce sont scs projires expressions), et que celle 
nouvelle leur avait fait beancoiip de plaisir » (l), 

... Ailleurs Hesse va visiter PeUerson^ de la mis¬ 
sion écossaise à Karas^ lequel lui lit « quelques fragiiicnts 
de sa correspondance avec lu mission écossaise U Sriint- 
ï*ctersbourg, relativcnient a quelques peuples du Caucase 
septentrioüal ». .M, T’etterson pense que les Karatchaï, 
les Balkar, les IVizinghi, etc., sont les descendants des 
Magyars, et raconte une tradition fabuleuse sur la fa¬ 
meuse ville de Magyar! (2). 

.... Eufm, se trouvant à Tiflis, Hesse se met en rap¬ 
port avec quelques députés des Avars et des Lesgbis, qui 
lui rapportent « qu’on connaît parfaitement la demeure 
des Magyars qui occupent les liautcs montagnes du Cau¬ 
case, et (pic chez eux la tradition est connue siilvanl la¬ 
quelle ce [)eu[ïle avait etc autrefois maître de tous les pays 
au delà du Caucase, entre la mer Aoirc et la mer Cas¬ 
pienne » (3). 

Ainsi donc, voila les traditions hongroises appuyées 
par celles de tous les peuples du Caucase, à quelque na¬ 
tion ([u’ils appartiennent, et par l'opinion des Enropéeus 
résidant dans le pays. Voilà des faits qui contredisent 
puissamment les assertions de Klaproth, sur Iciiiiel on 
s’est beaucoup appuyé. « Je iic sais pourquoi ]M. Kla- 
prolb, malgré l’opiuiou de plusieurs liistorîens russes, est 
si obstiné a nier i’ancicnne domination des Magyars dans 


(î)P. 

pi) P, i ts. 

t j) P. 33P. 
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la partie fieptentrionalc du Caucase. Bu eilanl Dcrhcnd- 
Nainéli, il ne produit )[[ue les passages ([ui conviennent il 
son bul ^ sans faire mention de ceux ()i]i détruîsenl ses 
fausses observations » (1). 

El inalntenanl, a|très avoir entendu les peuples du 
Caucase qui ne sont pas llongroisy il faut êcoulei' les cinq 
tribus qui, avee les Karalcbaï, desceildenl tics ^Magyars, 
Bessc les met en scène fort souvent ; il montre quelle .ar¬ 
dente afteelion ils ont gardée h leurs pèia^s, et combien 
est fort le senliinenf de nationalité qui les anime. Us s’in¬ 
quiètent de la position de la Hongrie, de sa distance, car 
iis cxpriincnl le vifdésii- d'alier voir leurs frères. Ils font 
promettre a Uesse d’envoyer raiinée suivaiile deux Hon¬ 
grois en costume national, afin que ce eoslnme puisse 
t'tre adojité par les tribus magyares du Cauease. Us ra¬ 
content toutes les traditions <iirils ont s<tigneusement gai‘- 
dées sur leurs glorieux ancêtres. He son c6lé, Ib'ssc les 
examine avec attention. Il trouve (juc dans leur taille, 
leurs gestes, leur regard , le jeu de leur [diysiononue, par 
tous ces caractères endn (jiü eouslituonl la maîiièr** O’tHrc 
d’une nation, les liommes de ces liâbus, qui se donnent 
jioiir Magyars, et sont regardés comme jlagyars par tons 
les habitants du Caucase, ressemblent en effet d’une ma¬ 
nière frappante aux Magyars de la Hongrie. I.es cita¬ 
tions seraient ici trop longues, ic renvoie le lecteur a 
î’onvrage de Hesse, qui est d'aillenrs intéressant, et spé¬ 
cialement an c!ia[)Ure "23 , où il parle en détail des Duu- 
goui's, une des cinq tribus magyares- 


(1) Page lai. 
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Pü^e 45. — Pour démontrer grâmiuaticalement 
que deux langues sont sœurs, il faut faire voir 
dans ces deux langues non pas quelques similitu¬ 
des et quelques leniiinaisous semblables plus ou 
moins défigurées, mais les mêmes racines, les 
mômes caractères, les mêmes originalités, le mê¬ 
me génie. 


Personne ne s’avisera de dire que nous sommes Ma¬ 
gyars 'f pourtant il y a dans les langues hongroise et fran¬ 
çaise plusieurs mots qui ont une certaine similitude. Par 
exemple : 


ki signifie 

Ml (prononcez onte) 
vk [prononcez eu^J 

tanya 

softatfant 

tix 

âr 


qui 

route 

eux 

fih 

lanihre 

soupirer, souhaiter 


prix, nrrftes, a rr/ta, «yï,Æi(fî,t 


Evidemment tout ces mots sont originaux clans les 
deux langues. On iic peut les confondre avec ceux que 
les Hongrois nous ont empruntes, et qui tous désignent 

. R 

(les objets venus de France, comme médaille, parasol, 
chemisette, pa/t/alon, salonf canapé, etc. Garces mois, 
qui font maintenant partie delà langue hongroise, n’ont 
lias changé. Les Hongrois les ont adoptés sans leur don- 


(t) CoiTCiqiüudant au U'tcï slave. 


















nev une tournure magyare : la différence ne consiste que 
dans rorlhograplic. 

Comment des langues si diverses ont-elles quelques 
mots à peu près seuiblables ? Cela vient, comme nous 
l'avons dit, de ce qu'il existe entre toutes les langues 
comme entre toutes les races une frateriiilc incontestable. 
En outre, il peut exister des lessendilaiices fui tuites. Les 
Cl ■ecsdisaient les I..atins (/erem, et nous disons 


C'est par hasard que le mol latin , devenu français, s’esl 
rapproché du hongrois th. Je dépasserais le nombre de 
Schloezer si je voulais reproduire, comme Sajiiovicz, les 
mots hongrois et français qui ont i)ar hasard une syllabe 
semblable comme 


üidok 

je donne 

^sztal 

(able 

merrni 

oiordrc 

etc. 

etc. 


On peut montrer des centaines d’exemples pareils qui 
ne prouvent qu’un seul fait : c’est que le hasard produit 
souvent des résultats dont on s’efforce de i‘elrouvcr les 
causes on dépensant plus ou moins d’éruditiotu 

Puisque je parie des rapports qui existent entre le fran- 

« 

çais et le hongrois, je ferai remarquer que ces langues 
ont une analogie très grande en un point : c’est qu’elles 
se composent des mémos sons. Ees sous les plus origi¬ 
naux de la langue hongroise, qui la rendent si difficile 
pour les autres étrangers, se retrouvent dans la nôtre. 


y 

i 
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I 
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gy a le ton de di (dans /Jiâu} 
ly II muuiUéos 













»‘.V 

fjn 


1' 

O 

CH 


S 

ch 


tu 

ti 

is pitié) 

If 

H 

H 



« 

J 



Plusieurs (le ces sons iiiuti<|Ufiil h ralleiiiatid, u l'an¬ 
glais^ ù i'cs{iagiioi ou à i'ilalien. Les lioiigtois ont on 
outre un son particulier : ils prononcent l'n ciitro l'u cl 
l'o. (îe son, 4]Uoi4|u'tl nous soit éti'anger, ne nous est ce¬ 
pendant [tas inconnu. Le pouj>le de Pai is dans une luii- 
le de cas pr(niunce l'a de celle nianicre (1). Il est l'urt 
singulier (pie le hongrois, lurigne primitive ap]tortée de 
l’Asie, ait celle analogie avec une langue oceidentale et 
mélangée coinine la n6tre. l.e hongrois est la seule langue 
éti'uiigèi'e ([ue nous puissions lU'onoiicer hardiment. Celle 
cil'constance (jne les deux langues se composeiil, pour 
ainsi «lire, des mêmes sons, fait <[ii*nne foule de mots sc 
prononcent d'une manière semhlahie sans avoir, il est 
vj'ai, la mênu'signilication. V. p. ^G. 

Cerlairis écrivains onl fuiirin des armes aux ennemis 
de la philologie en montrant comiiien celle science pont 
s’égarer si elle n'osL guidée par la réllexioii. Ils suppu- 
taiont le nomhi'e de mois cpie les llongi‘ois oui em[u'uii' 
tésaux Allemands, el, i’eniaripianU|nc fiàz, par exemjile, 
ipii siguilie « maison », se ra|>proehe de l'alletnand haus, 
ils en cunclnaient (pie e’èlait un mot allemand devenu 


(1) l.es ITorigrois oui do plus le c.s ou ts, ipii seproiiuiicc (c/i, 
(’t !p cz ou (c, (pli se pionoiire (f. 
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boMgi'oiü. Vainement lent- l'épondaît-on (|uc les Magyars 
avaient liàli au Caucase ‘la ville de Klzvlar, dont les 
maisons^ suivant les historiens arabes, étaient d’une 
blancheur éblouissante, et (|ue par consé(|uenlils devaient 
posséder le mot hdz pour les désigner. Les philologues 
s’en tenaient h la ressemblance du mot, sans rien écou¬ 
ter. Il fallut qn’un Hongrois orienlalisle expliquât que le 
mol hdz venait du persan hazed. 

Voici encore un exemple qui montre qu’il peut exister 
des ressemblances <ie mots [iroduiles pai* le iiasard seul. 
Il y a en Hongrie une pelilc ville mnnmé Kofn où ont été 
fabriquées dans l’origine certaines Vfdllires fort légères 
dont on se sert dans le iiays. tin les a appelées holsi par¬ 
ce qu’elles venaient de Kols. De là on a nommé kouîs 
celui qui conduisait ces voilures. Kolsix ( prononcez 
kotchich) signifie donc cocher. Qui ne serait tenté de fai¬ 
re dériver ce mot du français, ou de rallomand Kulschtr? 


Page .*59. « Disons enfin que dans les vers affec¬ 
tionnés et répétés par le iieujtle, en Hongrie, il est 
souvent parié de lu beauté physique, etc.... » 

Voici entre autres un petit poème bien répandu, dont 
je ne puis jiréciser l’époipic, mais qui remonte an temps 
où les Hongrois guerroyaient contre les ’l'ures. L’auteur 
exalte avec une admiration naïve toutes le.s qualités, 
niais surtout la beauté de sa nation. 

La nation magyare. 

1-a nation magyare est superbe : elle l’emporte sur beaucoup 

d’autres. 



tu 


Cela a toujours été vrai, cl sera toujours vrai. 

Si tu clterchesuoe belle nation, ceile-là Test assez. 

Son élite est la garde hongroise, la plus belle de toutes les gardes. 
Je suis sûr que lu es de mon avis?.,. Je ne m'étonne pas, 

Car des beaux Magyars chaque peuple a la même opinion. 

—Tour de Saint-Etienne, sois mon témoin et dis mieux que moi! 
Ou plutôt rérute-nioi si je ne dis vrai. 

Le jour de Saint-Etienne, combien de nattons, combien de reli¬ 
gions voyais-tu réunies? 
N’avaienl-eltes pas toutes une même voix sur les beaux Magyars? 
Ce jour-là, comme à l’ordmaire, le roi a paru : 

Est apparue aussi la garde hongroise, 

Quia formé une troupe exposée à l'admiration, 

La voilure du roi était ntagniûque (IJ, 

On voyait encore d'autres carrosses dorés; 

31ais toute cette pompe était bien inutile , 

Car là où il a des Magyars, il n’y a plus rien à regarder. 

Le peuple de Vienne ne pouvait assez contempler, admirer le 

Magyar, 

Qui surpassait tous les autres par sa beauté. 

Oh! que j’étais content de le voir louer! car j'aimerais mieux 

mourir 

Que d’entendre sur lui une parole de blâme. 

Ce qu’il y a de beau dans le Magyar, 

C’est que, quand tous les spectateurs l’admirenl, 

Il ne s’étonne pas, il ne regarde pas autour de lui. 

Mais il redresse sa taille et lève la tête. 

De là bien des gens pensent qu’il est fier 

Quand au cunlraire ceci est une marque de scs belles qualités. 

Chez lui ce n’est pas fierté, c’est caractère national. 

Sans contredit le Magyar est aussi beau à cheval qu’à pied, 
Dans «a «tente de croisé coupé à sa taille , 


(1} Il y a dans le texte hongrois gyZngy külsù >< voiture-perle. « 















Dans tout son costume, qui est national, 

Le kalpag, la ceinture, la plume de héron, la sabretache, ce qui 

lui va si Lieu! 

Qu'il est beau quand il cingle sa ceinture sur son dolruan I 
Il faut admirer tout sou costume. 

Et quand ils sautent à Las de lcu.ig chevaui. 

On croirait que chacun d'eui est une fleur. 

Qu’ils sonlbeaui aussi quand ils niarehent en rang! 

On le sait micut que je ne puis le dire. 

Leur moindre mouvement, comme il est d’aplomb!.,. 

Ce n'est donc pas étonnant qu'ils enlèvent beaucoup de cœurs 

tendres. 

Tout leur corps est d’une harmonie p.irfaile, 

De sorte qu’on le prendrait pour un chef d’œuvre de ia nature. 

La danse des Magyars plaît aussi à bien du monde, 

Parce que gaîment s’agitent chaque tncitibre, chaque Ghre cl 

chaque veine. 

On peut appeler noble la danse de celte nation, 

Car dans aucune aiilrc on ne voit des inouvcnicals jilus entraî¬ 
nants. 

Je voudrais rendre le loii digne cl en même temps 
naïf du poète populaire. Ces vers, qui paraîtront insigni¬ 
fiants à la plupart des lecteurs, frapperont peiit-Clre 
ceux qui connaissotil la Hongrie et qui savent avec quelle 
gravité les paysans hongrois parlent d'oi dinaire. Ce sont 
de ces choses (|u’i! faut entendre, et non lire ; encore 
moins faut-il les juger d’après une mauvaise traduction. 

Le poète parle encore de la bravoure des Magyars, de 
leur désintéressement, de leur fidélité, de leur ardeur 
dans l’amour^ puis il ajoute : 

<( J’avoue qu’il y a beaucooj» de belles langues; 

Mais l’élégante langue magyare scdisliiiguc entre toutes. 





— loG — 

St c'ost la beauté qui classe les langues, 

Je suis sûr qu’elles viennent toutes après la langue magyare. 
Le scrutateur n’y trouvera pas ces vilains défauts 
Que les autres langues peuvent se reproeber. 

Les seigneurs allemands ne comprennent pas le peuple. 

En Hongrie, tout le monde a la même langue : 

Pauvres et riches, petits et grands, tous se comprennent; 

Ce n’est pas là que la langue change à chaque mille. 


Ici le poêle revient encore a son iilée favorite, la beau¬ 
té. Cette fois il s’agK îles Hongroises. Tl va sans dire 
qu’il les trouve sérieusement les plus belles femmes du 
inonde, 11 les félicite surtout d'avoir repris la coiffure 
nationale : 


Qu’elles sont belles surtout, dépuis qu’elles ne méprisent plus 

leurs bonnets i 

Depuis qu'elles ne chargent plus leur tète de ces citadelles de 

gaze I 


Ce qui fait penser qu’il écrivait au siècle dernier, dans 
un de ces moments de réaction où la noblesse hongroise 
s’éloignait de la cour de Vienne et reprenait les niœiirs 
nationales. Le poète vante ensuite la force des Magyars, 
cette force qui leur est si précieuse dans la guerre où ni 


le hurlement du Turc ni l’éclat de cent mille lances ne 
peuvent rintiiuider. Sa force et sa bravoure on fout un 
ennemi terrible ; de là vient que 


Si on fait la guerre avec les 3Ligyars, 
ï.'ennemi craint d’avance sa défaile. 

On u’a qu’à se figurer un brave Magyar avec scs grandes mousta¬ 
ches , 


Pour avoir le portrait d’un héros. 












Page 126- — Csoina avait tlccouvci t dos oxoïnpics 
d’analogie entre des mots hongrois cl tiljétaiiis. 
II est à jamais regrettable (|ue ce voyagenr, aussi 
savant que dévoué, après avoir souffcrl les plus 
cruelles privations et s’étre livré pendant sa vie 
entière aux études les plus difficiles, ait été ar¬ 
rêté par la mort au nioinciU peut-êire (le voir 
son entreprise couronnée du succès. 


J'extrais les ligues suivantes ct’uu journal hongrois qui 
a reproduit et euuiplété les détails (jue le baron iltigol a 

I 

donnes dans VObservafeur uufi'icfiien .* 

ti Dardjilliiig, où est mort Csouia de Kuros, est une 
ville peu connue du pays de Sikkiiu qui se trouve dans 
les vallées méridionales de l’ïlinialaya. Ce pays a envi¬ 
ron linit niilies alleniands de longueur et douze iiiilles de 
largeur. Il est entouré jku’ le lîengale , le Xépaul, le lloti¬ 
tan, et au nord par le Tibet, dont il est séparé par les 
Alpes de Khawa Karjiola, et ne eotuieni que deux villes, 
Sikkini et bardjilling. î.es lialiitants suivent en grande 
partie la religion de Ituddba. l.e roi, qui ilans lu langue 
du pays SC nomme ÿiV//>o, liabîte Sikkiiu et s’est placé 
sous la pi'otcetion des Anglais. Dans la guerre que la 
Grande-lîrclagne lit au Xépaul de ISlfj à 1810, le roi 
de Sikkiiu fut son fidèle allié : le royaume du gielpo fut 
agrandi i>ar les Anglais , qui espéraient sonmetlre plus 
ftieilenicnt le Népaul. Depuis ce temps Sikkîin est tou¬ 
jours en rapport avec le gouvernement anglais dos Indes 
orientales. Ce pays est aussi en relation avec Lassa, où 
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réside un gouverneur chinois, et des ambassades, dont 
les Anglais savent profiler, vont fréquemment d’un pays 
à Tautre. 

» Pendant !a guerre contre la Chine, l’intérêt des An¬ 
glais voulut que les liens 4iui attachaient Sikkim a leur 
empire des Indes fussent encore resserrés. C’est pourquoi 
ils établiront à Dardjilling un agent et une faible garnison. 
(]et agent, qui se nommait Cam{)bel!, fut témoin de lu 
mort de Csoma et loi rendit les derniers honneurs. Csoma 


arriva a Dardjilling !e 24 m.ars ; il voulait y séjourner jus¬ 
qu’à ce qu’il pikt être présenté au gietpo de Sikkim , par la 
recommandation duquel il espérait passer h I.nssa. Il 
comptait trouver dans cette ville d’import.an(s ouvrages , 
capables de lui donner des renseignemenls précieux sur 
l’origine des Hongrois. Ce but qu'il a poursuivi pendant 


sa vie entière, et qui fui a fait quitter son pays, était 
constamment l'objet de ses pensées. Il espérait que l’af¬ 


finité des langues l’aideruit à découvrir la patrie première 


de sa nation. 


»... Csoma de Kdros .avait voué une grande partie de sa 
vie à l’étude de la langue tibétaine, pai^ce qu’il espérait trou¬ 
ver dans les chroniques de celte langue quelques éclair¬ 
cissements sur roriginc <165 Hongrois. La circonstance 
qu’il découvrit plusieurs mots tibétains qui avalent de 
l’analogie avec dos mots hongrois U* conliniiaitdansson by- 
pottièse. H avait raison de croire qu'il trouverait à Lassa , 
cai)ita!e du Tibet, et pati-iedu Lama, représentant de la 
Divinité, le foyer de la .«cience de ce pays, dont il n’avait 
pu voir 4}uc des fragments dans le Ladak et le Kaman.... 
M. C ampbell, a qui Csoma fit part de son projet, espéra 
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quVn présentant an gielpo notre voyageur, qui ne s’était ja¬ 
mais mOléd’aiicime affairepolitiqueouretigieuse, il luise rail 
facile d’arriver au but de ses elTorts. 11 envoya chez Csoiiia 

b* 

le vaîld ou ministre du fficJpo à Dardjilling, pourvue ce¬ 
lui-ci piU se convaincre du savoir du voyageur hongrois 
et comprendre ses intentions. Le valkif qui lui-inèmc 
était fort savant, fil sa visite à Csonia, s’étonna lieaucoiip 
de sa parfaite connaissance de la langue llhétaine et admi¬ 
ra surtout les connaissances qu’il avait acquises sur la lit¬ 
térature et la religion du pays. iM. Campbell, eu outre, 
fit connaître an ministre la vie de Csoma, et lui persuada 
que le (/îc/po navait anciiiic raison de craindre la visite 
d’un homme qui voyageait dans un but seieiitiTique et qui 
d’aiiieurs n’étaît pas Anglais; il ajouta que le gouverneur 
des Indes lui en aurait de l’obligation , parce (lu'il s’inté¬ 
ressait à l’entreprise du voyageur. 

» Dans ces circonstances, Csoma désira restera Dard- 
jilling jusqu’à ce que le gielpo eut fait une réponse favo¬ 
rable. Il parlait souvent de l’avenir à M. Camphel!, et lui 
disait que tous ses désirs seraient comblés s'il pouvait 
parvenir jusqu’à Lassa. On peut dire que ses derniers 
jours lurent les plus heureuv de sa vie. 

» Le G avril, M. Campbell alla le voir. Il était di’jà 
ma!, mais ne vouliil prendre aucun remède, aftirmanl qu’il 
avait eu plusieurs fois la fièvre aux Indes et (ju’il se gué¬ 
rissait avec la rliuharbe. Sur les prières dcM. Campbell, 
il promit de faire le lendemain usage des remèdes, s’il ne 
SC sentait pas mieux. Il refusa de le faire le jour même, 
disant qu’il était trop tard, [mis(|ue le soleil déclinait. Le 
tendemuin M. Campbell le trouva mieux. Mais cet état 
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ne (iui a pas : les symptômes du mal ne tanU^rent pas à se 
miontrer. Dans ce climat ^ il n’y a que des remèdes violents 
<qin puissent faire cesser b fièvre, et si on ne parvient pas 
è l’arrêter, la troisième rechute cause la mort. Csoma 
refusa encore obstinément de prendre médecine. Le 9 
avril, M. Campbell conduisit ebez le inaladc le docteur 
'Griffith ; mais le mal avait tellement augmenté, qu'il était 
dans le délire. Dans cet état, ce ne fut qu’avec beaucoup 
de peine qu’on lui fit prendre quelque remède. Le 10, la 
fièvre revini, et emporta toutes les forces du malade , qui 
mourut le 11 avril 18fi2, à cinq heures du maliu. Sa ma¬ 
nière de vivre depuis plus de vingt ans avait tellement 
affaibli et amaîgi i son corps,qu't! fut hors d’état de vain¬ 


cre la maladie, 

» Les dépouilles mortelles de notre Csoma furent dé¬ 
posées le 12 avril, ii huit heures du matin, en pi'ésence 
de tous les Anglais, dans le cimetière de Dai’djilliiig. 
AL Campbell prononça lui-même un discours pour hono¬ 
rer sa mémoii-e. C’est ainsi que noire illusti'c compalrîolc, 
que la mort a frappé h e.inqiianle-sept ans, repose dans 
une petite ville des Indes orientales tonte aussi inconnue 
que le lien de sa naissance, un village du JL'romszck , 
nommé Koros. 


» La suecossion do Csoma consiste en quatre caisses 
de livres et de manuscrits, un habit bleu d’ancienne In- 
çon qu’il porta toujours et dans lequel il mourut, qnel- 
<|ues chemises cl tm vase de cuisine en enivre. Il laissa 
en outre cinq mille roupies en papier d'état, trois cents 
roupies en billets de hamiiie, deux conl vingt-quatre rou¬ 
pies en diverses monnaies et vingt-quatre ducats cousus 
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(Inns sa ceinture. Csoma ne manquait pas d'argent, grAce 
l\ l’empereur d’Autriche et aux deux tables de la diète de 
Hongrie, qui lut envoyèrent dos secours pour l’aider 
dans ses recherches scientiliiiiies. Lorsqu’au commence¬ 
ment de février, il partît de Calcutta, il légua cinq mille 
roupies b la Société asiatique de cette ville, au cas oîi il 
ne reviendrait pas du Tibet. Cette sumnie est destinée a 
quelque but littéraire. 

» Csoma avait un genre de vie très simple. Sa iioar- 
riture consistait en thé, qu’il aimait beaucoup, et en riz 
légèrement préparé i encore en prenait-il fort peu. II se 
tenait toujours sur une natte de paille, qui lui servait tout 
à la fois de lit et de table pour manger et travailler. Tt ne 
se déshabillait pas pour dormir et ne quittait que rare¬ 
ment sa demeure. Il ne buvait jamais ni vin, ni boissons 
spiritiieuses} il ne faisait usage ni du tabac ni de l'opium. 

» Le baron Ilugcl renconlrait souvent Csoma ù Cal- 
cnita. Il remarqua avec admiration que notre voyageur 
ne parlait jamais des privations qu’il avait supportées 
pendant scs pèlerinages en Asie. Dans les fréquents entre¬ 
tiens qu’ils eurent ensemble , il observa cependant une 
fois que sa vie lui était aussi chère qu’aux autres hommes 
qui s’engagent dans des entreprises extraordinaires. L’ex¬ 
pression de scs sentiments était occasionnée par la décou¬ 
verte que la langue tibétaine était subordonnée au sans¬ 
crit. Il avait donc vécu tant d’années, aux frontières du 
Tibet, loin de toute société humaine, enfermé dans un 
cloître et en proie ii la misère, pour apprendre un sanscrit 
conompii ou plutôt un dialecte de celte'langue! Tl faut 
noter ici que Csoma avait passé onze années dans un clot- 

11 
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tre du Kaman : sa demeure éiail une chanibrc de neuf 
pieds carrés j et'quoique la température, pendant le tiers 
de l'année, soit de quinze degrés'au dessous de zéro, il 
écrivait et lisait tous les jours sans feu. Il couchait sur le 
plancher de sa chambre, dont les murs seuls le garantis¬ 
saient du froid. Dans cette misérable situation, il ordon¬ 
na quarante mille mots tibétains, et écrivit le diction¬ 
naire et la grammaire de la langue tibétaine. Découvrant, 
ainsi que nous l’avons dit, quelque analogie entre celte 
langue et le bongrois, il avait espéré trouver a Lassa la 
solution du problème qTi’il avait cherchée toute sa vie. 
Toutes les forces de son âme étaient concentrées sur ce 
seul point. Lorsque M. Campbell pai'la de ce sujet pour 
la dernière fois, il lui ouvrit son cœur et lui lit part de 


ses vues, etc. » 

Certes, on peut admirer cette énergie, cette persévé¬ 
rance à poursuivre un but ! Pour achever de faire con¬ 
naître Csonia de Ktli’os, je rapporterai un trait qui m’a 


été raconté par celui qui pouvait le iiiieus m’informer. 
Csoina avait quitte son pays pour commencer son grand 
voyage et il était sur le point de soi-lir de Transylvanie , 
quand il s’arrêta dans rhabitalioii d'un Magnat qui l'ésidc 
l)rès de la frontière. Au nionient du départ, on lui de¬ 
manda iiaturcllemeiit où il allait. — « En Asie, répon- 
dit-il. — Qu'esl-ce que cela ? deiuauda iniiocemmeiit le 
seigneur, ({ui, voyant un jeune homme en petite jaquette, 
avec un nniicc bagage sur le dos, croyait qu’il s’agissait 
de quelque vallée voisine. Où est l'Asie? — Mais... de 


l’autre eûté de 
Asie, en Asie, 


l'Oural. — Quoi 1 c’est véiàtablement en 
que vous allez ? — Assurément. — Et 
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qu'y voulez'VOUS faîte? — Mou but est de dierchei' le 
berceau de notre nation. — Votre projet est très beau , 
sans doute. Il est naturel que toiil Hongrois s'y intéresse. 
M. de Humboldt partira bientôt pourTAsiej mes amis 
obtiendront de lui qu’il vous emmène. —Merci. 11 fau- 
drait encore attendre, et je suis déjà en roule. J’iiai seul!. 
— Savez-vous les langues orientales? — Non, mais je 
les apprendrai. — Je suppose alors que vous savez tpiel- 
ques langues euroiiéeiiues. L’anglais vous sera nécessaire 
aux Indes. — Je ne connais pas cos langiies-Ui, mais je 
les apprendrai. — Avez-vous au moins quelques rensei¬ 
gnements sur la roule (pic vous devez suivre? Avez-vous 
quelques lettres? — Aueuncutenl. — Et vous parlez si 
iiilré[tidcmont, qu.nml vous savez quels oltslacles vous 
alleudcnl?— Je chereberai cl je trouverai. Ces oltslacles 
seraient insiirmonluldes pour un autre, mais ma volonté 
est arrêtée. » En eftet, IVanchissaiil un seuil qui m’est 
bien connu, il partit, léger de bagage et d'argent, quit¬ 
tant à jamais sa famille, ses amis, son pays, pour se 
vouer a une entreprise qui devait inutilement consumer 
sa vie ! 
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